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ASTRONOMIE. — Mote relative à un Mémoire de M. Hirn sur les conditions 
d’équilibre et sur la nature probable des anneaux de Saturne ; par M, Fave. 


« M. Hirn m'a chargé de présenter à l’Académie un Mémoire qu’il vient 
de publier sur les anneaux de Saturne. Notre savant Correspondant a été 
conduit à aborder des recherches de cet ordre par la pensée que les théo- 
ries modernes de la Thermodynamique, qui, comme tout le monde le sait, 
sont en partie basées sur ses propres travaux, ne sauraient rester sans ap- 
plication à la Mécanique céleste, du moins dans les questions où les astres 
ne sont pas idéalement réduits à leurs centres de gravité. = 

» Ce Mémoire est un premier pas dans cette voie nouvelle. L'auteur s’est 
efforcé d'établir que les anneaux de Saturne ne sont pas des anneaux solides 
circulant autour de la planète dans le plan de son équateur et lestés en 
certains points par un léger excédant de matière, de manière à donner de 
la stabilité à leur remarquable équilibre; ce ne sont pas davantage des an- 
peaux fluides ou liquides dans lesquels les réactions mutuelles des mo- 
lécules donneraient inévitablement lieu à une transformation de force 
vive en chaleur, laquelle se perdrait dans l'espace, mais de simples agré- 
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gats de matière discontinue dont les parcelles sont séparées par des inter- 
valles très-grands par rapport à leurs dimensions. 

» M. Hirn montre, à la fin dé son Méinoire, que cette conception s’ac- 
corde parfaitement avec l’idée que Laplace a donnée de l’origine et de la 
formation de ces appendices si remarquables : seulement la condensation 
par voie de refroidissement y aurait donné naissance à une infinité de cor- 
puscules distincts, uniformément répartis dans Panneau primitif, au lieu 
de les réunir peu à peu en masses isolées comme les satellites, ou d’en faire 
des anneaux continus, solides et cohérents, dont la formation et le maintien 
ne semblent pas compatibles avec nos notions actuelles de physique. 

Pour avoir parcouru rapidement cet intéressant Mémoire, je ne saurais 
me croire autorisé à le juger; j'ai du moins recherché dans mes souvenirs 
si quelques faits d’obsérvation ne parleraient pas en faveur des idées de 
M. Hiro. Il en est un, en effet, qui me parait peu compatible avec l’hypo- 
thèse des anneaux solides. En considérant l’ombre noire projetée par les 
anneaux sur la planète, les astronomes ont toujours pensé que ceux-ci de- 
vaient être opaques et solides; mais, à l’époque de la dernière disparition 
de l’anneau, en 1848 et 1849, on aurait pu s’apercevôir que cette opacité 
n'était rien moins qu'absolue; car, alors que le plan de l’anneau passait 
entre la Terre et le Soleil, l’anneau restait visible, pour de puissants in- 
struments, par la face non éclairée. Les astronomes ont, il est vrai, tenté 
de concilier ce phénomène avec l’hypothèse des anneaux solides et 
opaques en introduisant une nouvelle hypothèse, qui consiste à doter les 
annéaux d’une atmosphère propre, capable dé produire sur la face non 
éclairée une faible illumination crépusculaire; hiais, après la lecture du 
Mémoire de notre savant confrère, il me parait bien plus vraisemblable que 
les anneaux laissent passer quelques traces de lumièré par les intervalles de 
leurs matériaux discontinus. J’ajouterai même que l’existence de l’anneau 
intérieur, de très-faible éclat, découvert dans ces derniers temps par 
M. Bond et M. Dawes, pourra se rattacher très-simplement à la théorie de 
M. Hirn. 

» Quoi qu’il én soit, jé ne doute pas que le nouveau travail de M. Hirn 
n’excite vivement l'intérêt du monde astronomique. Ce n’est d’ailleurs, je 
crois, que le préambule d’une série de Mémoires où la théorie mécanique 
de la figure des astres sera traitée au point de vue tout nouveau que je 
viens d'indiquer. » 
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MÉCANIQUE. — Note sur le Traité de balistique extérieure de 2, le général 
| major Mayevski; par M. Le GÉNÉRAL Monix. 


« M. N. Mayevski, général major de l'artillerie russe, membre du Comité 
de cette arme, m’a chargé de présenter en son nom à l'Académie le Traité 
de balistique extérieure qu'il a publié en russe en 1870. 

» Après avoir rappelé succinctement l’origine des recherches sur les lois 
du mouvement des projectiles, laquelle remonte à Galilée, les tentatives de 
Newton, d'Euler, de Legendre et d’autres géomètres illustres, pour repré- 
senter les phénomènes réels de ce mouvement au moyen de l'hypothèse 
d’une résistance de l’air proportionnelle au carré de sa vitesse, celle de 
Jean Bernoulli, de Poisson, d’Ostrogradski, etc., il constate que cette 
hypothèse ne pouvait conduire à des formules susceptibles de représenter 
les résultats du tir avec une précision suffisante. 

» Dès le début de son ouvrage, l’auteur indique qu’il a pris pour point 
de départ de ses recherches le Traité de balistique extérieure, publié en 1847 
par le général Didion, et basé sur une expression binôme de la résistance 
de l'air. 

» L'édition russe de l’ouvrage publié en 1870 estdivisée en douze chapitres 
et constitue un Traité complet sur la question. 

» Dans le premier chapitre, l’auteur rappelle les moyens employés pour 
la mesure des vitesses initiales des projectiles, tels que les pendules balis- 
tiques et les chronographes électriques et donne les valeurs des vitesses 
fournies par ses propres expériences exécutées au polygone de Volkovo, 
près de Saint-Pétersbourg. 

» Le deuxième chapitre traite des lois connues du mouvement dans le 
vide et de quelques applications, 

» Dans le troisième, l’auteur aborde la délicate question de la résistance 
de l’air, en faisant d’abord abstraction du mouvement de rotation des pro- 
jectiles. Après avoir rappelé les expériences du général Didion sur la résis- 
tance de l’air au mouvement des corps animés de faibles vitesses, celles du 
même auteur sur celui des projectiles sphériques, et celles de M. Bashforth, 
en Angleterre, sur les projectiles oblongs, il montre comment les résultats 
peuvent être représentés à l’aide de formules d’interpolation, : différentes 
selon les vitesses, et arrive à cette conclusion que, d’après les expériences 
russes et anglaises, la résistance de l’air pourrait être exprimée par un seul 
terme proportionnel à une puissance entiere de la vitesse, dont l’exposant 
le plus probable serait 3 pour les projectiles sphériques et 4 pour les pro- 
jectiles oblongs. A 


( 648 ) 

» Ce même chapitre comprend la recherche des lois du mouvement des 
projectiles dans l'air, en faisant toujours abstraction du mouvement de 
rotation, mais sans faire d’hypothèse particulière sur la résistance du fluide. 
Il en emprunte une partie à un Mémoire publié en 1859 par M. le comte 
de Saint-Robert, officier piémontais, et indique une méthode approxima- 
tive pour intégrer les équations différentielles du mouvement, en profitant 
d’une simplification proposée par le général Didion. 

» Le cinquième chapitre est consacré à des applications des règles 
établies dans le précédent, pour résoudre quelques problèmes de tir. 

» Le sixième traite des déviations des projectiles, en discutant les résul- 
tats de tirs exécutés en Prusse avec des obus excentriques. 

» Le septième est consacré à l’étude du mouvement des projectiles oblongs 
dans l'air. L'auteur cite un Mémoire remarquable publié en 1868 par 
M. Gautier, alors professeur au lycée d’Alger, et les travaux de M. de Saint- 
Robert. Il arrive à cette conséquence que, dans le cas de vitesses un peu 
considérables, l’axe de figure des projectiles exécute autour de la tangente 
à la trajectoire un mouvement d’oscillation. 

» Le huitième chapitre contient la solution de divers problèmes de tir 
des projectiles oblongs. 

» Dans le neuvième, l’auteur traite des déviations de ces mêmes pro- 
jectiles. 

» Le dixième est consacré à la question de la similitude des trajec- 
toires. 

» Dans le onzième chapitre, il est question de la pénétration des pro- 
jectiles dans les milieux solides et du percement des cuirasses en fer. 

» Les lois qui y sont exposées sont celles que la Commission des principes 
du tir de Metz avait déduites de ses recherches, et qui ont été confirmées, 
comme nous nous réservons de le faire voir, par les belles expériences exé- 
cutées en Angleterre par M. le capitaine Noble, de l'artillerie royale. 

» Enfin le douzième chapitre est consacré à l’application de la méthode 
des moindres carrés et du calcul des probabilités au tir des projectiles. Pour 
ces recherches délicates, l’auteur fait connaître qu’il a eu recours aux 
travaux de ses prédécesseurs, au nombre desquels il se plaît à citer 
MM. Tchebychef, Davidoff, Gauss, Encke, Dinger, Liagre et le général 
Didion. 

» L'édition française de l’ouvrage important dont on vient d'indiquer 
l’ensemble à principalement pour objet de faire connaître aux artilleurs des 
divers pays les recherches propres de l’auteur, les perfectionnements et les 
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simplifications qu’il est parvenu à introduire dans les calculs. En consé- 
quence, il n’y a pas compris les diverses parties de l’édition russe qui sont 
relatives aux travaux déjà publiés des artilleurs français ou étrangers; 
mais il y discute les résultats des expériences les plus récentes, en les 
comparant à celles de ses prédécesseurs, et de cette discussion, présentée 
d’une manière claire, il déduit des règles qui permettent de résoudre faci- 
lement d’importantes questions. 

» Le livre est terminé par de nombreuses Tables, destinées à simplifier les 
applications des formules. 

» Dans ces longues et laborieuses recherches, toujours dirigé par les 
principes de la science et guidé par la lumière de l'expérience, M. le général 
Mayevski a non-seulement fait preuve, comme l’Académie en peut juger 
par cette courte analyse, des connaissances les plus profondes et d’un esprit 
éminemment philosophique de discussion; mais il 2 en outre montré envers 
tous les savants qui poursuivent les mêmes études un sentiment de justice 
et d’impartialité qui fait autant d’honneur à son caractère que ses travaux 
à son talent. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Observations sur la nature des diverses parties 
de la fleur; par M. AÀ.'Trécur. 
2 


« Après que Gœthe eut proclamé l'existence d’une métamorphose 
ascendante et celle d’une métamorphose descendante de ce que l’on a 
appelé les organes appendiculaires des plantes, la théorie qu'il a fondée 
sur ce double principe fit graduellement des progrès dans l’opinion des 
botanistes, et aujourd’hui elle est presque généralement admise. Il y a 
pourtant lieu de se demander si, de ce que l’on voit quelquefois des 
étamines se transformer en carpelles, et des carpelles ou des étamines se 
changer en pétales ou en feuilles, dans des circonstances particulières de 
végétation, on est en droit de conclure que toutes les parties de la fleur ne 
sont que de véritables feuilles modifiées. 

» Il me semble que c’est donner là au mot feuille une signification 
beaucoup trop étendue. Le remplacer par celui d’appendice n’est même 
pas satisfaisant; car il estimpossible de déterminer les limites entre l’axe 
et les feuilles ou les appendices. 

» M. Van Tieghem a cru, dans ces derniers temps, y être arrivé en disant 
que l’axe est symétrique par rapport à un point ou à une ligne centrale, et 
la feuille par rapport à un plan, et il prétend qu’une coupe transversale lui 


( 650 ) 
suffit pour affirmer si un organe est de nature axile ou appendiculaire. 
Oui, quand il s’agit d’une racine, cela est possible; mais pas toujours, 
quand il s’agit de ce que l’on appelle un axe ou un appendice (r). 

» J'ai déjà présenté des objections à cette définition. J'ai dit, entre autres 
choses, qu’une coupe transversale d’une feuille d’Allium Cepa, etc., a tous 
ses faisceaux symétriques par rapport à un point, et qu'ils sont orientés 
comme ceux d’une tige de dicotylédoné. 

» J'ajouterai aujourd'hui deux nouveaux exemples à ceux que j'ai 
donnés. Le premier sera fourni par le pédoncule des Anagallis collina et 
arvensis qui, en se séparant de la tige avec le faisceau foliaire arqué, aux 
côtés duquel il reste d’abord attaché, en reçoit deux faisceaux, un de 
droite, l’autre de gauche, qu’il conserve isolés vasculairement dans toute 
sa longueur, avec leur position relative originelle, de manière que ce 
pédoncule est symétrique par rapport à un plan qui passe entre ses deux 
faisceaux et par l’axe de la tige ; si l’on fait passer par l’axe du pédoncule 
un autre plan oblique au premier, la symétrie n’existe plus. 

» Le pédoncule du Viola canadensis n’a aussi que deux faisceaux un peu 
courbes dans sa ‘partie inférieure ; ils se divisent plus haut, émettent deux 
bractéoles, et les quatre faisceaux produits, disposés suivant les angles d’un 
rectangle, se réunissent de nouveau en deux faisceaux plats et inégaux au 
sommet du pédoncule, de sorte que dans cet organe fl n’y a pas symétrie 
dans toutes les directions par rapport à une ligne axile ou à un point central. 

» Ce ne sont pas là les seules difficultés que présente la distinction des 
axes et des appendices. Le botaniste que je viens de nommer nous donne 
beaucoup d’autres bons arguments contre cette distinction, malgré la 
prétention qu’il a de les définir, et nous allons voir à quel degré de con- 
fusion il est conduit par l'application qu’il fait de la définition de l'insertion 
yraie des appendices, laquelle insertion est aussi un des éléments de la 
solution du problème. 

« L'insertion anatomique d’un organe sur un autre, dit-il, doit être définie: le point où 


le système vasculaire du premier organe se sépare du système vasculaire du second, avec 
lequel il était jusqu'alors confondu. » (Ann. Sc. nat., 5° série, 1868, t. IX, p. 133.) 


» Dans l’emploi de cette définition, l’auteur prend pour type l'insertion 
des étamines des Primulacées, des Plumbaginées et des Malvacées. Chez ces 


(1) 1 y a déjà longtemps que j'ai nommé des plantes par la seule inspection d’une coupe 
transversale d’un rameau, d’un pétiole ou même d’une racine adventive. ( Comptes rendus, 
t. LXII, p. 31, et l’Institut du 8 février 1865.) 
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plantes, les faisceaux des étamines étant insérés sur ceux des pétales, notre 
botaniste en conclut que l’étamine est un appendice du pétale sur lequel il 
est inséré, et, comme chez les Malvacées ( 4butilon pictum) plusieurs éta- 
mines se détachent radialement de faisceaux émanés de ceux de la corolle, 
M: Van Tieghem en déduit que ces pétales staminifères sont des feuilles 
composées, dont le système vasculaire se divise aussi bien dans le sens du 
rayon que dans le plan de la lame pétaline. De même, quand les faisceaux 
de la corolle s’implantent sur ceux du calice, « la corolle n’est dans ce 
» cas qu’une dépendance intérieure et brillamment transformée du calice; 
» calice et corolle ne représentent qu’un seul verticille ou cycle spiralé de 
» feuilles composées ou lobées. » L'auteur ne s’arrête pas là. Quand « les éta- 
» mines, le pétaleet le sépale s’insèrent vasculairement les uns sur les autres, 
» ils ne forment tous ensemble qu’un appendice, dont les divers lobes ont subi 
» trois transformations différentes ; calice, corolleet androcéené constituent 
»-qu’un seul eycle foliaire. » (Ann. Sc. nat., 5° série, 1871, t. XIII, p. 16.) 

» N'est-ce pas là donner au mot feuille, ainsi que je le disais tout à 
l’heure, une signification beaucoup trop étendue. 

» Tout cela vient de ce que, jusqu’à présent, l’on n’a pas bien compris 
la nature des parties de la fleur. Si M. Van Tieghem eût poussé plus loin 
son raisonnement, il n’eût pas suivi, en les exagérant, les errements de ses 
prédécesseurs. Puisqu’il pense que les pétales et les étamines sont de nature 
calicinale, quand leurs faisceaux s’insèrent sur ceux du calice, il eût pu se 
demander si les sépales ne sont pas de la même nature que les pédoncules, 
sur lesquels ils sont attachés de même par leur système vasculaire. 

» Là, en effet, est la solution du problème. Pour le démontrer, je choi- 
sirai mes exemples dans des familles étudiées par le botaniste nommé. 

» Le pédoncule des Anagallis, ainsi que je l’ai dit déjà, n’a que deux 
faisceaux dans toute sa longueur ; mais à son sommet chacun d’eux se par: 
tage en cinq. Dix faisceaux sont donc produits. Dans les Lysimachia verti- 
cillata, ciliata, ephemerum, Androsace lanuginosa, etc., dix faisceaux pro- 
longent aussi le pédoncule. Ils s’anastomosent (V. surtout le L. verticillata), 
émettent de là ceux des placentas, puis ceux de l'ovaire un peu plus haut, 
et divergent vers l'extérieur, de maniere que cinq vont à la nervuré mé- 
diane des sépales, tandis que les cinq autres se bifurquent ; chaque branche 
va au côté de l’un des sépales voisins (r). Ces dix faisceaux émettent, avant 
d'arriver aux divisions du calice, chacun un faisceau qui se prolonge dans 


(1) C'est avec intention que je n’ai pas cité les Primula. 
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la corolle, où ils se comportent, par rapport aux divisions de celle-ci, de la 
même facon que ceux du calice. C’est des cinq faisceaux qui vont former 
la nervure médiane des pétales que naissent les faisceaux des étamines. 

» Les étamines, les pétales et les sépales constituent donc un tout qui, 
dans le système de M. Van Tieghem, représenterait un cycle de feuilles 
composées, dont les lobes auraient subi une triple transformation. 

» Je ferai remarquer tout de suite qu’il ne peut être question ici d'un 
cycle de feuilles; car si les étamines ont l'aspect d’un dédoublement des 
pétales, on ne saurait le dire des pétales par rapport aux sépales, puisqu'ils 
alternent avec eux, et que les cinq faisceaux qui fournissent la nervure mé- 
diane des sépales sont ceux qui émettent les faisceaux dont les prolonge- 
ments vont aux côtés des divisions de la corolle. Dans les Primulacées, il 
est vrai, la moitié des étamines manquent; mais on en est averti par la pré- 
sence des filaments stériles qui sont opposés aux sépales dans les Samolus, 
ainsi que M. A. de Saint-Hilaire l’a fait observer. Dans ce dernier cas, les 
étamines reçoivent dix faisceaux, comme la corolle et le calice. Il y a là 
trois cycles de ranifications bien accusés : le cycle calicinal, le cycle corol- 
lin et le cycle staminal (1). 

» Ce ne serait pourtant pas là tout; car les cinq ou les dix faisceaux qui 
se rendent à la paroi ovarienne, et ceux mêmes qui vont aux placentas, 
naissent aussi, comme il a été dit plus haut, des dix faisceaux primitifs. Ce 
seraient autant de lobes et une quatrième métamorphose qu'il faudrait 


(1) Chez les Malvacées, le nombre des faisceaux staminaux qui partent du sommeét du 
tube de la corolle est de dix aussi; mais ils sont ordinairement opposés par paires aux 
pétales, comme l’a dit M. Van Tieghem. Toutefois, dans l’A{roda hastata, l’un des faisceaux 
aboutit à la nervure médiane, l’autre vers le côté de chaque pétale, en sorte que cette dis- 
position tend à se rapprocher de celle qui a été appelée diplostémonie, En outre, le nombre 
des faisceaux que la corolle reçoit du réceptacle varie de cinq à dix ou à quinze. Quand il 
n’y en a que cinq, chacun forme un petit arc sur lequel on peut voir encore des faisceaux 
calicinaux insérés, et il se partage en deux (4butilon striatum, en deux ou en plusieurs dans 
l’Hibicus syriacus). Quand le tube de la corolle contient dix faisceaux, ceux du tube stami- 
nal sont presque toujours dans leur prolongation. Quand il y en a quinze (trois pour chaque 
pétale), les deux latéraux de chaque groupe de trois sont d'ordinaire dans la prolongation 
de ceux du tube staminal, tandis quele médian des trois aboutit à la base de la nervure 
médiane, et c’est de lui surtout que partent en éventail les autres faisceaux du pétale (Haba 
sylvestris, Althæa taurinensis, narbonnensis, Lavatera thuringiaca, etc.). On ne saurait 
donc faire connaître l'insertion des parties de la fleur des Malvacées d’après le seul 4buti- 
lon pictum. En effet, l'insertion de la corolle paraît varier beaucoup. Je donnerai des exemples 
de ses modifications dans une autre Communication. 
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ajouter .aux cinq prétendues feuilles composées précédentes. De plus, 
comme ces diverses feuilles sont enchevêtrées les unes dans les autres par 
l’alternance des sépales et des pétales, et que d’ailleurs les dix faisceaux qui 
les produisent sont anastomosés entre eux au sommet du pédoncule, la 
conséquence à tirer de là, c’est que le pédoncule et aussi la plante entière 
seraient un tout, dont les parties seraient bien liées entre elles par leur sys- 
tème vasculaire, ce qui est vrai; mais serait-il convenable de dire que la 
plante entière n’est qu’une feuille composée? Assurément non. 

_ » Ce qui précède tend à démontrer qu’il n’y a pas de limites susceptibles 
d’être définies entre les axes et les appendices. On arrive à cette même con- 
clusion par la considération de la forme des organes, que l’on voit passer 
les uns aux autres en les comparant dans la série des plantes. N’ai-je pas 
montré que la racine elle-même, si différente de la tige par la structure, 
peut, en se prolongeant, se changer en tige souterraine on rhizome, en 
abandonnant alors son caractère radiculaire ( Nephrolepis, Blechnum occi- 
dentale, Aspidium quinquangulare, ete.). Chez d’autres Fougères, c’est de Ja 
feuille même que naissent les ramifications du rhizome. La tige souterraine 
de certaines de ces plantes a un système vasculaire tubuleux, qui ne s'ouvre 
çà et là que dans les points où une bandelette vasculaire, courbée en gont- 
tière, s’écarte pour entrer dans le pétiole d’une feuille. (Davallia Novæ 
Zelandiæ, etc.) ‘ 

» De ce nombre est le Dicksonia nitidula, Kze., qui, un peu au-dessus de 
la base du pétiole, peut montrer, à peu de distance de chaque bord de la 
gouttière, une petite anse qui devient graduellement plus profonde et pro- 
duit un rhizome (1). Le rhizome, ici et ailleurs, se multiplie donc par 'in- 
termé diaire des feuilles, ainsi que je l'ai rappelé antérieurement. Ces feuilles 
mêmes, dans beaucoup de Fougères et dans le Bryophyllum calycinum, 
n’engendrent-elles pas des bourgeons adventifs, qui sont placés dans les 

-dentelures, à peu près comme les bourgeons normaux le sont dans l’ais- 
selle des feuilles, chez la plupart des Phanérogames. 

» La persistance et la caducité des organes ne sont pas non plus des in- 


(1) M. Mettenius a décrit de telles pousses latérales sur la base des feuilles des Dicksonia 
(Dennstædia) rubiginosa et cornuta; mais le phénomène ne s’y montre pas avec la même 
simplicité. Il est compliqué par la présence de faisceaux intramédullaires. Le savant bota- 
niste a étudié aussi la plante que j'ai observée, mais il ne mentionne pas ses pousses laté- 
rales. Il la cite sous le nom de D. davallioides, — Bien que, chez le Dicksonia nitidula, il y 
ait de chaque côté des jeunes pétioles une proéminence ou rudiment de rhizome, il ne s’en 
développe ordinairement qu’un, celui du côté postérieur. 


C. R., 1892, 22 Semestre, (T, LXXV, N° 49.) 85 
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dices certains de leur nature axile ou appendiculaire. Les rameaux aplatis 
des Xylophylla, et ceux des Phyllanthus qui ont la plus grande ressemblance 
avec des feuilles composées, se désarticulent et tombent comme des feuilles. 

» Tous ces faits prouvent qu'il est impossible d'établir des limites entre 
la tige et la feuille, entre l’axe et l’appendice, et que les branches d’une 
tige, les feuilles et les diverses parties de la fleur ne sont que des formes 
particulières de la ramification, destinées à remplir des fonctions diffé- 
rentes. 

» Ne serait-il pas plus naturel de tout rapporter ainsi à la tige, qui est 
l'organe primordial, que de tout rapporter à la feuille, qui n’est qu’une 
des formes de la ramification spécialisée pour effectuer la respiration. 

» Ce que je propose est assurément plus philosophique que de regarder 
les étamines, les pétales et les sépales, unis vasculairement, comme une 
feuille composée, lobée dans le sens du rayon, ou de ne voir dans les car- 
pelles que des feuilles modifiées. 

» Il est d’ailleurs facile de s'assurer que les carpelles de bon nombre + 
végétaux ont, dès leur jeunesse, une constitution propre, essentiellement 
différente de celle des feuilles du même âge; et il est bien certain que les 
ovaires de quelques plantes ont des parois de structure semblable à celle 
du pédoncule qui les porte. Je crois devoir rappeler de nonveau, puisque les 
partisans de la théorie des carpelles-feuilles persistent à ue pas les prendre 
en considération, que les ovaires des Prismatocarpus sont dans ce cas. 

» Dans les P. Speculum et hybridus, ainsi que je l'ai dit, il y a vingt-neuf 
ans, les ovaires et le fruit ont une strate fibreuse qui s'étend sur toute la 
paroi périphérique, et qui enserre le système vasculaire comme le fait 
celle du pédoncule qu’elle prolonge. Dans l'ovaire des Nigella arvensis, da- 
mascena, hispanica et dans celui du Garidella nigellastrum, une couche 
fibreuse continue revêt de même les faisceaux vasculaires; elle s'étend 
non-seulement dans les paroïs externes, depuis la base de l’ovaire jusque 
dans les styles, mais encore dans l’intérieur des cloisons. Les cellules 
fibreuses qui la composent ont la direction des faisceaux qu’elles accom- 
pagnent : où ceux-ci sont verticaux, elles sont verticales; où les faisceaux 
sont horizontaux, elles sont étendues dans le même sens. 

» Tout l'embarras des botanistes, dans la question qui nous occupe, 
provient de l'introduction malheureuse des mots axe et appendice, en y 
attachant une signification incompatible avec les faits, tellement que, il n’y 
a pas longtemps encore, les botanistes les plus éminents pensaient que les 
appendices, étant les divisions ultimes du végétal, ne pouvaient rien en- 
gendrer. 
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» Supprimez le mot appendice} ainsi que je lai déjà demandé; consentez 
à regarder les feuilles, les sépales, les pétales, les étamines et les carpelles 
comme de simples ramifications de la tige, et toute difficulté disparaît. 
Nous n’éprouvons alors aucun embarras pour expliquer les insertions 
variées des parties de la fleur; et le phénomene que nos prédécesseurs 
nommaient dédoublement, et que M. Van Tieghem regarde comme le ré- 
sultat de la division d’une feuille composée dans le sens radial, n’a plus 
lieu de nous étonner. Nous n’avons plus qu’à décrire l'insertion telle 
qu’elle se présente, en conservant même aux organes les noms que leur 
ont donnés les créateurs de la science. 

» Nulle répugnance à se figurer la naissance des étamines sur les pétales, 
et l'insertion de la corolle sur le calice. Ce ne sont plus là des appendices 
qui ne peuvent rien produire, soudés entre eux; ce sont des ramifications 
fécondes, naissant les unes des autres, comme elles naïssent sur l’axe com- 
mun qui les porte. 

» Dés lors aussi, nulle répugnance à admettre ce qui frappe les yeux, la 
structure d’une tige dans l'ovaire des Prismalocarpus, etc., laquelle tige, 
quoique modifiée à l’intérieur, peut porter des feuilles, des fleurs latérales 
à l’aisselle de folioles, et se couronner par les sépales, les pétales et les 
étamines, sans que, pour comprendre tout cela, nous ayons besoin d’ac- 
cepter l’intervention de prétendues soudures ou les opinions peu satisfai- 
santes que j'ai mentionnées. 

» L'idée qui domine dans ce travail est simple, trop simple peut-être 
pour plaire à nos botanistes, et elle me parait satisfaire à une nécessité de 
la science actuelle. Les discussions incessantes auxquelles donne lieu la 
théorie fondée sur la métamorphose des feuilles en est un sûr garant, et je 
ne connais pas d’expression susceptible de peindre les phénomènes avec 
plus d’exactitude. 

» Dans une autre Communication, j'apporterai de nouvelles preuves à 
l'appui de l'opinion que je soutiens. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les diverses circonstances de l'apparition d’un 
bolide aux environs de Rome et sur les spectres stellaires. Lettre du P. Séconi 
à M. le Secrétaire perpétuel. 
« Rome, 7 septembre 1872. 


» Le mois d’août passé paraît avoir été très-abondant en bolides. Dans 
ma dernière Communication, je parlais de celui qui a été observé à Rome 
85. 
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dans la soirée du 10 août, à 118, et qui a été vu aussi à Velletri, 


Naples et Palerme. 
» Voici les coordonnées de ce météore dans les stations principales : 


Ascension droite. Déclinaison. 


ROME: cr A 20 — 23° 
Au moment de l'ascension : { Naples......... 0,20 te 
Palerme MEME oO +61 
Rometrerre + -AITON 30 — 5 
Coordonnées à l'extinction : { Naples..,..,... 22.40 +4i 
Palerme, sus 20 +57 


L’extinction de Palerme est douteuse, car le météore se cacha derrière 
la montagne Pellegrino. La hauteur de ce bolide serait, d’après un calcul 
approché du P. Ferrari, d'environ 76 kilomètres, et sa vitesse de 10 kilo- 
mètres par seconde. 

» Mais l'apparition la plus intéressante a eu lieu le 31 août au matin, 
à 5°15%, temps moyen de Rome. Les différentes relations qui me sont par- 
venues à ce sujet peuvent se résumer ainsi pour les environs de Rome. 

A 515% environ, un globe de flamme très-vif et un peu rougeûtre ap- 
parut sur l'horizon vers le sud-sud-ouest, dirigé vers le nord-nord-est. Il 
marchait d’abord lentement, mais sa marche s’accéléra rapidement. 11 lais- 
sait derrière lui une traînée lumineuse semblable à une fumée ou à un 
nuage éclairé par le Soleil, qui cependant n’était pas encore levé. Arrivée 
près du point culminant du lieu, à l’est-nord-est de Rome, la flamme se 
dilata, prit l’aspect d’un cône ayant sa base arrondie en avant, s’éclaira 
vivement et disparut en lançant de petites lignes enflammées, qui ne furent 
pas vues par tous les observateurs. 

» Quelques minutes après (de 2 à 3 minutes et même 4 minutes, selon 
les lieux), une détonation épouvantable se fit entendre, qui fit trembler 
en plusieurs lieux les maisons et les vitres. Cette détonation était sourde, 
différente de celle du tonnerre et ressemblait à l'explosion d'une mine ou 
d’une poudrière. Elle fut suivie d’un roulement semblable à un feu de file 
renforcé par deux forts contre-coups. Le bruit a été entendu par moi, mais 
je n'ai pas vu le météore. Cependant j'ai interrogé au moins cinquante 
témoins oculaires, et j'ai reçu, en outre, un grand nombre de lettres, 
toutes concordantes. 

La trace laissée par le bolide était d’abord étroite et rectiligne; elle 
se dilata ensuite et se contourna en forme d’énorme serpent, jusqu’à ce 
qu’elle s’évanouit, ro ou 15 minutes après, comme un nuage, Dans le pas- 
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sage en vue de Rome, sa distance au zénith, dans le premier vertical, était 
de 26 à 30 degrés. Cette mesure a été prise par le P. Lais, de l’Oratoire, 
d’après des repères d’objets terrestres à Rome. 

» Ce même bolide a été aperçu à unetrès-grande distance de Rome; il a 
été vu à Viterbe (long. 29°46" comptée de l’Ile-de-Fer, lat. 42°25'), et 
à Veroli (long. 31°b/, lat. 41°41'), et le bruit a été partout également 
fort, si l’on en croit les relations qui disent qu'il a fait trembler les vitres 
et les maisons. 

» Le relevé de toutes les descriptions qui me sont parvenues jusqu'ici 
prouve qu'il est entré sur la côte italienne, près de Porto-d’Anzio (long. 
30°13/, lat. 41°27'), qu’il est passé sous un azimut de 7 degrés du sud 
à l’est, et de 7 degrés du nord à l’est, à Piperno (long. 30°51”, lat. 41° 28), 
qu’il est passé presque au zénith de Zagarolo (long. 30°30’, lat. 41°50’), 
et qu’il s’est dirigé vers les montagnes de Tivoli et de la Sabine. En effet, à 
Affile, près de Subiaco (long. 30246’, lat. 41°53'), où la flamme et le bruit 
ont été très-forts, un pasteur a recueilli un fragment tombé quelques 
instants après la détonation, et lancé avec une grande violence près de 
lui. Ce fragment a été reconnu, par M. l’ingénieur Alvarez et M. le profes- 
seur S. de Rossi, comme une masse aérolithique, presque absolument fer- 
rugineuse, très-dure, enveloppée de la couche fondue ordinaire. De plus, 
à Canemorto (maintenant appelé Orvinio) (long. 30°36’, lat. 42°8'), on 
a trouvé, dit-on, plusieurs autres pierres noires. Il est à espérer qu'avec le 
temps on réussira à retrouver ces précieux fragments. 

» Jusqu'ici les phases sont celles de tous les aérolithes. Mais un fermier 
très-instruit, M. Jean Zandotti, m'a assuré que le même matin, à 3*30o", 
étant à Casale S. Lorenzo, près de Porto d’Anzio, pendant qu’il attendait 
ses laboureurs, il a vu sur la mer, à une élévation de 30 à 4o degrés, une 
flamme ou lumière, comme un feu, de forme ronde, mais mal terminée, fixe 
apparemment, et qu’on ne pouvait confondre avec un fanal ou un feu quel- 
conque en mer. La direction de ce feu était parfaitement la même que celle 
qui apparut après pour le bolide, qu’il vit parfaitement au ciel à 515"; 
et il fut si frappé de cette coïncidence de direction, qu’il jugea lui-même 
que c'était le même feu qui était arrivé alors à la terre. 

» On voit l'importance extrême de cette observation, qui porterait à sup- 
poser que cette masse a été vue dans la pleine obscurité comme une co- 
mète à son approche de la Terre. La grandeur du météore est représentée 
comme étant peu inférieure au diamètre de la Lune dans cette première 
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apparition et dans le moment de son explosion. Peut-être les marins l’au- 
ront-ils observé. 

» Les régions extrêmes connues jusqu’à présent où le bolide a été vu et 
où l’on a entendu le bruit de l'explosion sont éloignées de 150 kilomè- 
tres. Les descriptions varient suivant les différents lieux, mais seulement 
dans les détails de la division du bolide et des pierres lancées, ce qui peut 
bien provenir de la distance et de la position des observateurs. 

» Le roulement qui a suivi l’explosion a été attribué aux échos des 
montagnes, mais des chasseurs bien instruits et placés en pleine campagne 
ont remarqué que le bruit suivait la trace même du bolide, en remontant 
toutefois vers le point le plus éloigné de son apparition première. Ce qui 
est bien naturel, car le son marchait moins vite que le bolide. 

» On m’a assuré que, le 6 août, on a vu'un autre bolide pareil près de 
Subiaco, à 4 heures du matin, et qu’un autre a été observé dans les Mar- 
ches, près d’Ascoli, le 15 environ. Mais je n’ai rien de sür pour ces deux 
derniers, ise 4 

» J'espère que je pourrai recueillir d’autres données, mais pour le mo- 
ment je n’ai pas voulu différer à informer l’Académie de ce qui précède. 

» Les observations des étoiles filantes du 10 août, faites au chrono- 
graphe, ont étéfpresque toutes construites par le P. Ferrari. Il en résulte que 
ces étoiles filantes dérivent d’au moins trois radiants différents, placés, l’un 
dans Cassiopée, un autre dans Persée, et le troisième dans la Girafe, avec 
un autre plus pauvre dans Céphée. Il en résulte encore qu'il y avait un 
autre radiant près de Fomalhaut, qui devenait plus nét à mesure que la 
nuit s’avançait. 

» Profitant des belles soirées actuelles, j'ai examiné quelques spectres 
stellaires. « Herculis, qui est maintenant petite et rouge, a le spectre parfai- 
tement décomposable, non-seulement en colonnades, mais en lignes. J'ai 
encore examiné une étoile variable t, signalée par M. Schwiedt de Athény, 
mais elle avait le spectre continu, ou du moins sillonné de lignes très- 
fines. Nous verrons si elle change. En général, la résolubilité du spectre 
augmente avec l’affaiblissement de l'étoile. Sa position est : «= 257°5r, 
0 — + 33°16/. 

» À propos des spectres des étoiles, je dois rectifier une opinion qui parait 
se répandre parmi les savants. M. Lockyer, dans une revue de mon livre 
le Soleil (1), suppose que je me suis approprié la division des types stellaires 


(1) The Academy, n° 53. Aug. 1872, p. 289. 
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faite par M. Rutherfurd en 1863 (1). Mon ami M. Schellen est involontai- 
rement tombé dans la même erreur; il a même ajouté un entre-filet sur 
ce sujet dans sa traduction du Soleil. 

» Or un coup d’œil sur la division de M. Rutherfurd et sur la mienne 
prouve qu'il n’y a rien de commun entre les deux. M. Rutherfurd établit 
ses groupes d'après la couleur naturelle des étoiles, et renterme dans le pre- 
mier groupe celles qui ont plusieurs lignes et zones et ressemblent à notre soleil, 
comme Capella, B Geminorum, « Orionis, Aldebaran, y Leonis, Arcturus et 
B Pegasi. Il est évident que ce groupe comprend toutes les grandes étoiles 
jaunes et colorées, et que celles de mon deuxième type, comme 8 Gémeaux, 
Capella, y Leonis, etc., y sont mélées avec celles de mon troisième type, 
comme & Orionis, f Pegasi, etc. Le deuxième de ses groupes est le premier 
de mes types et je l'avais déjà classé comme tel dans mes récherches de 
1863, qui sont contemporaines de celles de M. Rutherfurd. Le troisième 
groupe de Rutherfurd est constitué par des étoiles qui n’ont pas de raies, 
comme Rigel et «Vierge. Or il est connu que ces étoiles ont des raies et 
appartiennent à des types différents. 

» Il en résulte donc que ni par le mode de division, ni par le principe 
qui règle les divisions, mes types n’ont rien de commun avec les groupes de 
M. Rutherfurd. Ce savant s’est basé sur la couleur générale de l'étoile, et 
il s'accorde par là avec ma première division publiée dans le Bulletin ‘de 
l'Observatoire en 1863. Au contraire, le principe sur lequel je mesuis fondé, 
celui des bandes en forme de colonnades dont j’ai reconnu la constance 
dans les troisième et quatrième types, est tout à fait différent de celui qui a 
servi de base à M. Rutherfurd. La distinction en types, telle que je l’ai faite, 
n'appartient pas à l’astronome américain, qui, de fait, ne l’a jamais récla- 
mée. Pour établir solidement ces types, il fallaitexaminer toutes les étoiles 
principales et un grand nombre des étoiles de seconde grandeur, ce que 
M. Rutherfurd n’a jamais fait, mais ce que j'ai accompli dans les années 
successives et publié en 1865 et en 1866, comme l’Académie le sait bien. » 


M. Mure Enwarps fait hommage à l’Académie de la première partie du 
ro volume de son ouvrage intitulé : « Leçons sur la Physiologie et l’Ana- 
tomie comparée de l'Homme et des Animaux. » Dans ce volume, l’auteur 
traite du système tégumentaire considéré comme appareil protecteur. 


(1) The American Journal of Science. Janv. 1863, vol. XXXV, p. 77. 
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MÉMOIRES LUS. 


M. ze D' A. Nerrer donne lecture d’un Mémoire intitulé : « Du traite- 
ment du choléra par l’administration, coup sur coup, d’énormes quantités 
de boissons aqueuses (20 litres et plus dans les vingt-quatre heures). » 


Ce Mémoire est renvoyé à la Commission du legs Bréant. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE. — Théorie élémentaire des intégrales doubles et de leurs périodes (fin). 
Mémoire de M. Max. Marie. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Bertrand, Bonnet, Puiseux.) 


« Des périodes des intégrales doubles. — Nous supposerons d’abord que 
l'équation qui définit z ait ses coefficients réels et admette une infinité 
d’infinités de solutions réelles ; les périodes de l’intégrale Zz dx dy seront 
alors réelles, ou imaginaires sans Dares réelles ; il s’agit de les reconnaître 
et de les déterminer. 

» Six, y et z ne prennent que des valeurs réelles, l'intégrale 22 dx dy 
sera réelle ; mais pour que x, y et z reviennent simultanément à leurs va- 
leurs initiales, sans avoir pris que des valeurs réelles et sans que 3 ait 
repassé par les mêmes valeurs, pour les mêmes systèmes de valeurs de x et 
de y, il faut que la surface représentée par l'équation proposée présente 
des nappes fermées en forme de sphéroiïdes; d’un autre côté, il est clair 
que l'intégrale relative à toute l'étendue d’une pareille nappe aura pour 
valeur le volume enveloppé par cette nappe. 

» Ainsi les volumes enveloppés par les nappes fermées d’une surface 
sont des périodes réelles de l'intégrale Xz dx dy correspondant à son 
équation. 


» Par exemple, Érabc est la période réelle de 


mais un ensemble fermé de systèmes de valeurs imaginaires de æ, y et z, 
suffisamment voisines des coordonnées des points d’une nappe réelle fermée 
de la surface, redonnerait précisément la même valeur pour l’intégrale. 

» Les ensembles fermés de systèmes de valeurs de x, y et z auxquels 
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correspondent les périodes imaginaires sont ceux qui se composent de deux 
systèmes de valeurs conjuguées deux à deux des trois variables, se rejoi- 
guant par une suite fermée de valeurs réelles correspondant à une courbe 
fermée tracée sur la surface réelle. 

» Mais on pourra substituer à un pareil ensemble tout autre composé de 
valeurs de x, y, z suffisamment voisines des précédentes, pourvu que ce 
nouvel ensemble comprenne toujours deux parties se rejoignant par une 
suite de valeurs réelles des variables. 

». On sait d'avance d’ailleurs que deux pareils ensembles, suffisamment 
voisins, fourniront identiquement la même valeur pour l'intégrale. 

» Tout se réduit à établir que l'intégrale correspondant au parcours 
supposé ne sera pas nulle et à en obtenir la valeur. 

» Or si l’on prend pour limite la suite de valeurs réelles par laquelle se 
rejoignent les deux parties de l’ensemble des solutions imaginaires conju- 
guées que l’on considère, et que l’on applique à ces deux parties la formule 
fondamentale, on aura, pour valeurs de l'intégrale 


V + V’ p. NIV 
Er LL 
= \< 
V+v : DEV! ] — 
AR AL ee DT ENT 
2 2 


l'intégrale I relative à tout l’ensemble sera donc 
Tape Poe (VW) VE 4, V5: 


la première partie du second membre est le produit par ÿ— 1 du volume en- 
veloppé par la surface fermée dont les coordonnées seraient x = à Æ f, 
Jy=uwEf,z= a«"+f". Quant à la seconde, elle disparaîtra si l’on suppose 
que, au lieu de grouper ensemble des systèmes quelconques de valeurs ima- 
ginaires conjuguées deux à deux de x, de y et de z, on ait formé l’ensemble 
considéré des solutions communes à l'équation proposée et à celles 


À = CZ + d, 
J=cz+d 


d’une droite qui se déplacerait parallèlement à elle-même, dans l’intérieur 
d’un cylindre circonscrit à la surface proposée, parce que, dans ce cas, f, 
B' et B” restant toujours proportionnels à c, c’et r, la surface dont les coor- 
données seraient B, ff! et ff” aura tous ses points sur une seule droite, de 
sorte que son volume sera nul. 


C.R., 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N° 49.) 86 
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Si l’on prend pour exemple l’équation 
AY HSE +HIL = I, 


et que l’on opère comme il vient d’être dit, on trouve pour la surface à 
cuber 


(C+c}r+(c+i1)yt+ (ce +1) x? + 2x7 + 2c°yz + 2c°æz 
= 2(cc + c + c'), 


dont le volume, quand c’est un ellipsoïde, est 2m, de sorte que la période 


de 
1+xy)drdy 
pis 

est SR —1, ce à quoi l’on serait arrivé plus aisément à l’aide du théorème 
de l’équivalence des volumes des conjuguées, que j'ai établi antrefois, et 
ce que nous retrouverons encore plus simplement par la théorie des résidus. 

» Le cas où l'équation proposée aurait ses coefficients imaginaires se 
ramène à l’autre, comme dans la théorie des intégrales simples. 

Il est clair d’abord que si les coefficients de l’équation que l’on traite, 
précédemment réels, viennent à prendre des accroissements imaginaires, 
d’abord infiniment petits, les suites de valeurs de x, y, 3, qui resteront 
suffisamment voisines de celles auxquelles correspondaient les périodes 
réelles ou imaginaires de l'intégrale, fourniront encore des périodes de 
cette intégrale dans le nouvel état des données; seulement les périodes 
réelles auront acquis des parties imaginaires très-petites, et les périodes 
imaginaires des parties réelles aussi très-petites. D’un autre côté, la suite 


5 d d 2 2 «Ces Ë : 
des solutions pour lesquelles Æ et seront restés réels différera infini- 
dx dy 


ment peu de celle des solutions réelles de l’ancienne équation. Enfin la 
suite des solutions imaginaires fournies par la combinaison de l'équation 
proposée avec les équations d’une droite de direction constante sera dans 
une de ses parties, celle pour laquelle B, B' et B” atteindront des valeurs 
finies quelconques, infiniment voisine de la suite des solutions imaginaires 
fournies précédemment par la combinaison des. mêmes équations et à 
laquelle correspondait une période imaginaire de l'intégrale. 

» La règle à suivre pour trouver les périodes de la nouvelle intégrale 
sera donc de prendre d’abord les valeurs de l’intégrale correspondant aux 


\ : F dz dz : x : 
suites fermées de solutions pour lesquelles == et —- seraient réels, ce qui 
dx dy ? 
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donnera les analogues des périodes réelles; de prendre ensuite les valeurs 
de l'intégrale correspondant aux suites fermées de solutions communes 
à l'équation proposée et à celles d’une droite de direction constante qui se 
déplacerait entre les positions où elle couperait le lieu en des points 
doubles, ce qui donnera les analogues des périodes imaginaires de l'inté- 
grale primitive. 
» Considérons, par exemple, l'équation 


a Pre Pc (nt ESA 


our que se et Lie ient réels, il faudra que 
pour que z ls, il fa qu 


d’ailleurs on aura les deux conditions 


a+ a+ x"? — f? — p' —B=r+ 1, 
aB+axB+afB"= rr. 


Si l’on élimine GB, Get B” entre ces équations, on obtient 


$ 9 
are pairs 


d’ou il résulte 


12 


£° "= £° + CHE = Fès 
on en conclut aisément 


(a+ BP + (a+ pp + (a+ BP =(r+r) 
et 
(a BP + EME (BP =(r—r)s 
les surfaces enveloppant les valeurs V, V', V,et V', qui composeront l’in- 


tégrale cherchée sont donc les quatre sphères ayant pour rayons 


x ,/ 1} s !, 
PARU e LEENMONNT PAUC NN AE 


. 13 2 A 3 . d d 
l'intégrale étendue à tout le système de solutions pour lesquelles _. et _ 
C4] 
sont réels est donc 


IR 


lice ri (re EE jt ce 28 | 


ou 
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M. Piceon adresse une Note relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Cuares adresse une nouvelle Note relative à la navigation aé- 


rienne. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 


RE. Bouvaxp adresse une nouvelle Note sur le postulatum d’Euclide. 


(Renvoi à la Comumission.) 


M. Henvier adresse quelques réflexions sur le Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Guarrani prie l’Académie de vouloir bien examiner ses appareils té- 
légraphiques à air. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


‘ , À ñ 4 
M. Le Coure Léopozp Huco adresse à l’Académie un exemplaire d’une 
planche gravée portant ce titre : « La sphère est un équidomoïide, ou dé- 
monstration de la prééminence des figures polygoriales ». 


Cette planche sera soumise à l'examen de M. Ossian Bonnet. 


CORRESPONDANCE. 


M. Quer prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les can- 
didats à la place laissée vacante, dans la Section de Physique générale, par 
le déces de M. Duhamel. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Le SEecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un Rapport, imprimé en italien, sur les observations de l’éclipse 
solaire du 22 décembre 1870, exécutées en Sicile par la Commission 
italienne ; 
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2° Un ouvrage contenant un grand nombre de profils et coupes des ter- 


rains des États-Unis, publié sous la direction du Bureau géologique, par 
M. A.-W. Elliott. : 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle petite planète, faite à l’ Observatoire 
de Paris, par M. Prosper Henry. Note présentée par M. Yvon 
Villarceau. 


« J'ai découvert, dans la nuit du 11 au 12 septembre, vers 1 heure du 
matin, une nouvelle petite planète, dont voici les positions approchées : 


Le 11 septembre, à 15:47" 355, temps moyen de Paris, 


Ascension droite (#5). .... 29/0008 
Déclinaison (i#)......... —= "0055! 5nf 
Mouvement horaire en ascension droite — — 1$,9, déduit d’une demi-heure d'observation. 


La grandeur de la planète est 11°,7 environ. 


» L'étoile de comparaison est 4612 des Zones d’Argelander. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (:), faites à l'Observatoire de Paris, 
par MM. Lunivarp, Tisseranp, Paur Henry-et Prosper Henry. Note 
présentée par M. Yvon Villarceau. 


Grand Cercle méridien (observateur : M, LuninarD). 


Temps moyen Ascension Distance 
de Paris. droite. polaire. 


RAIDE L'OMSE  TU] 0 «y ” 
1872. Septémbre 12... 12.29.33 23.58.56,58 91. 1.19,0 
Septembre 13.... 12.25. 3 23.58.10 ,68 01-28.37,5 


Équatorial de la tour de l’ouest (observateur : M. F. Tisserann.) 


Temps moyen  Ase, droite Dist. polaire Nombre 
de Paris. de fs). 1(par. x A). de (a). I(par.>x< A). des comp. 
h m s Han, 
1872. Sept. 13. 10.56.36 23.58.13,70 —(1,171) » » 8 
Sept, 13, 11.32.31 » » 91°8/22/,6 —(0,827) 4 


Position de l'étoile de comparaison : 47217 Lal. Poissons. 


Ascension droite Réduction Distance polaire Réduction 
moyenne de 1872,0. au jour. moyenne de 1572,0. au jour. Autorités. 
Lalande, Weïsse 
f; "1 [2 , , 
23:58 305,02 +2,47 91°12/48",7 —16”,0 


Santini, Lamont. 
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Équatorial du jardin (observateurs : MM. Pauz et Prosrer Henry). 


Temps moyen Ascension Distance Nombre 
1872. de Paris. droite. (par. >< A). polaire. I(par.X< A). de comp. 


Sept.13. 11PBom21S 23h58" 115,98 —(8,772) 91°8/30”,3 —(0,832) 6 


Étoile Ascension droite Réduction  Dist. pol. Réduction 
de comparaison. Grand. moy.pour1872,0. au jour. moy.p.1872,0. au jour. Autorités. 
1183 Weisse. Weisse. 


e hAQms 0s s Don EU mer 
11949 Rumker. F2 620008 CRT OO ES et Rumker. 


M. Yvon Virrarcau, en présentant ces observations, croit devoir 
faire remarquer que l’équatorial du jardin, dont la monture et le tube de 


la lunette sont en bois, n’est pas habituellement employé aux observations 
précises. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Extrait du Rapport général des observations faites 
aux Indes néerlandaises sur l’éclipse totale de Soleil du 12 décembre 187, 
rédigé sur les rapports des différents observateurs, par M. ze D' Oupemaxs. 
Note transmise par M. le Ministre de l’Instruction publique, de la part 
de M. le Ministre des Affaires étrangères. 


« L’éclipse du 12 décembre a été observée à Lawoungan, ilot situé dans 
la baie du Poivre, à la côte occidentale de Java, et dans l’île de Java, à 
Buitenzorg et à Tjilentap. 

» À Lawoungan, j'étais accompagné de M. Soeters, ingénieur du service 
géographique, de M. le D' Gratama, officier de santé de l’armée néerlan- 
daise, ancien professeur de Chimie de l’École de Médecine d’Osacca, au 
Japon, de M. Hardeman, professeur au Lycée Guillaume III de Batavia, 
de M. Rosenwald, lieutenant de vaisseau, et de MM. Blaauw, Pieters et 
Frankamp, officiers de marine du navire de guerre le Sumatra. 

» MM. les D* Bergsma et Scheffer, assistés de MM. Woldringh, Lang et 
Crone, s'étaient établis à Buitenzorg, et M. l’ingénieur-géographe Metzger, 
accompagné de M. Dietrich, photographe de Buitenzorg, s’étaient trans- 
portés dans les Régences du.Préanger, à la station de triangulation de Tji- 
lentap, située par 104°36' longitude est de Paris, et par 6° 53/42” latitude sud. 

» À l’île de Lawoungan, le temps fut très-défavorable dans la matinée 
même du jour de l’éclipse. Jusqu'à 10 heures il y avait eu déjà trois on- 
dées, ce qui n’empêcha pas les observateurs de débarquer de bonne heure 
et de dresser les télescopes. 


» J'étais muni d’un télescope de Steinheil, de cinq pieds, portant un 
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spectroscope à vision directe de Merz, qui avait été envoyé de Hollande 
expressément pour cette circonstance. Malheureusement la pluie ne nous 
permit d'établir cet instrument que quelques minutes avant le commence- 
ment de la totalité de l’éclipse; malheureusement encore, lorsque le téles- 
cope et le spectroscope eurent été mis au point, l'absence totale des lignes 
de Fraunhofer me prouva que les verres du spectroscope étaient couverts 
de vapeur d’eau. 

» Il était trop tard pour nettoyer le spectroscope; je fus donc obligé 
d'appliquer un oculaire ordinaire au télescope, et de me borner à faire des 
observations générales. 

» À l'effet de nous mettre en état de dessiner les protubérances, M. Janssen 
nous avait envoyé une lentille ayant une distance focale de 3",07b. 
L'image solaire était projetée sur un papier fixé sur une planchette, et 
M. Gratama s'était chargé du dessin. 

» Il n’y eut que trois protubérances qui donnérent une image assez 
uette pour pouvoir être dessinées au crayon. Leur position, comptée à 
partir du point le plus élevé du disque solaire vers la droite, est déterminée 
pir les nombres 41, 196 et 200 degrés. Si à ces nombres on ajoute 
56 degrés, on obtient les angles de position de ces protubérances rapportés 
au point septentrional du disque solaire. 

» À Buitenzorg, le ciel fut tout à fait serein;et pas un nuage n’entrava 
les observations. 

» À Tjilentap il y eut, le matin, des ntiages flottants; mais, au moment 
de l’éclipse, le ciel était de la plus grande transparence. 


Résumé des résultats des différentes observations. 


1° La couronne lumineuse était d’un blanc pur. Ni à Lawoungan, ni à 
Büitenzorg on n’a distingué de couleurs. Les couleurs aperçues par quel- 
ques observateurs, dans les Régences de Préanger, paraissent être de nature 
subjective. Les fleurs et autres objets colorés semblaient néanmoins conime 
recouverts d’une teinte jaunâtre. 

» 2° Les rayons de la couronne étaient variables, c’est-à-dire qu’on n'y 
a pas vu de brusques et rapides changements, mais ils se transformaient 
lentement. 

» 3° Les rayons clairs, aussi bien que les rayons moins clairs ou fissures 
obscures (dark rifts), s’étendaient jusqu’au bord de la Lune. C’est ce que 
j'ai vu avec la plus grande certitude, tant à l’œil nu que dans le chercheur 
du télescope ; et d’autres observateurs de l’île de Lawoungan l’ont vu 
avec moI. 
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» 4° Pas de chromosphère, si l’on entend par là une couche inférieure 
de l'atmosphère solaire dont la hauteur serait de quelques minutes, Pas 
autre chose qu’une couche formée par la matière des protubérances et 
s'étendant à quelques secondes de hauteur au-dessus du bord, si l’on 
excepte les endroits où se trouvaient Îes protubérances. 

» Au commencement et à la fin de la totalité, cette couche a | été visible 
durant quelques secondes. L’astronome anglais Airy a été le premier à 
signaler, en 1842, ce phénomène, qui peut entraîner une erreur de quelques 
secondes dans l’estimation, à l’œil nu, du commencement et de la fin de 
l'éclipse. 

Cette couche était très-luisante et avait la teinte violet tendre que 
l’on remarque dans les protubérances. Puisque, ainsi que je l’ai dit plus 
haut, toute la couronne lumineuse se composait de rayons blancs, il 
faut admettre que la couche formée par la matière des protubérances 
n’entre pour rien ou n'entre que pour peu de chose dans la production de 
la couronne, et que c’est la lumière du Soleil elle-même qui en est la 
cause principale, en glissant le long des bords de la Lune. Ceci est confirmé 
par la circonstance qu’il n’y avait pas de rapports entre les protubérances 
et les rayons. Il faudra examiner jusqu’à quel point la diffraction dès 
rayons lumineux le long des bords de la Lune, ou le reflet des molécules 
éclairées flottant dans l’éther, contribue à la formation de la couronne. 

» 5° La photographie instantanée de la couronne, faite par M. Dietrich, 
a bien plutôt l'aspect d’un phénomène de rayonnement que d’une espèce 
d’atmosphère ; ce sont donc des rayons qui paraissent être la partie compo- 
sante principale dela couronne lumineuse. 

» Les deux parties les plus basses de la couronne ont une hauteur de » à 
3 minutes sur les épreuves de cette photographie; et cette dernière partie 
correspond justement à une protubérance: Les rayons les plus étendus 
s’éloignent jusqu’à 10 minutes du bord de la Lune. 

6° Si le phénomène a exercé quelque influence sur le mouvement 
diurne de l'aiguille aimantée, cette influence a été insignifiante; car l’exa- 
men préalable que M. le docteur Bergsma a fait des observations recueillies 
à ce sujet à Batavia et à Buitenzorg a donné un résultat tout à fait 
négatif. 

7° Selon les observations de M. PBergsma, à Buitenzorg, la couronne 
était polarisée radialement. 

8° Les lignes d'ombre, dites mouvantes (flying shadows), qui sont 
probablement un phénomène d’interférence, ont été vues très-distincte- 
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ment à Buitenzorg, tandis qu'elles étaient invisibles à Lawoungan et à 
Tjilentap. Elles semblaient être situées dans des plans perpendiculaires à 
la direction du Soleil et allaient en s’éloignant de ce corps; leur distance 
mutuelle doit avoir été de 2 à 3 décimètres.- A l’occasion d’éclipses futures, 
un examen approfondi de la nature et de l'origine de ces ombres linéaires 
sera d’une importance extrême. 

.» 9° Sur les photographies du Soleil partiellement éclipsé, on voit des 
anneaux concentriques dont l’origine est également incertaine, maïs qui, 
à mon avis, trouvent peut-être leur explication dans les cônes lumineux 
provenant de réflexions intérieures dans le système des verres dont se com- 
pose l’objectif. 

» 10° Les cornes du Soleil partiellement éclipsé -se présentaient de 
temps en temps comme émoussées et rompues ; et ces défectuosités parais- 
saient plus grandes que celles qui peuvent s'expliquer par les irrégularités 
de la Lune. Des observations et des mesures ultérieures pourront décider 
jusqu’à quel point ce phénomène pourrait être attribué à une illusion 
d'optique. 

». 11° M. Metzger a vu, à Tjilentap, avant la totalité, des rayons tangen- 
tiels partant des cornes. M. Bruyn, à Batavia, où l’éclipse n'était pas totale, 
a observé des rayons radiaux à proximité des cornes, au moment de la 
plus grande phase, 4 

« Evidemment le premier de ces deux phénomènes s'explique, si l’on 
admet l'origine partiellement optique des rayons de la couronne lumi- 
neuse, par l'existence d’une montagne escarpée, au bord de la Lune, tandis 
que le second phénomène est indubitablement le commencement des rayons 
d’une couronne, 

» 12° À Lawoungan, M. Rosenwald a vu deux rayons en forme de lan- 
cette, et M. Soeters en a vu un. À Buitenzorg, MM, Bergsma et Scheffer ont 
vu et décrit un de ces rayons. On attend aussi encore l'explication de cette 
espèce de faisceau de rayons observés déjà précédemment. 

» 13° Parmi les formes des protubérances, décrites par le P. Secchi dans 
les Comptes rendus du 2 octobre 1875, et telles qu’il les à observées au moyen 
de la méthode de Züllner, on à remarqué les jets, les amas etles nuages. 

» 14° Les résultats des observations du commencement et de la fin de 
l'éclipse, faites à Lawoungan, par MM. Soeters et Oudemans, à Buitenzorg 
par M. Woldringh et à Batavia par M. le colonel van Gogh et le lieutenant 
de vaisseau M. Bruyn, feront le sujet d’un Rapport subséquent., » 


C.R., 1872, 2° Semestre. (T. LXXV, N° 19. 87 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la vitesse de transmission de la lumiére dans 
les corps simples et sur leur forme cristalline; par M. Cn.-V. Zencer. 


« La détermination théorique de la vitesse du son est tout à fait d’ac- 
cord avec la vitesse observée, et l’analogie du mouvement vibratoire du 
son et de la lumière a bientôt conduit les physiciens à représenter la vitesse 
de la lumière par les mêmes formules qui avaient servi pour la vitesse 
du son. . 

» Sie désigne l’élasticité et « la densité de l’éther lumineux, nous obte- 


nons l’équation 
De €. 
Wu d 


L'indice de réfraction ayant la valeur inverse de la vitesse de la lumière, 


nous avons 
nee 
As (4 


» Il s’agit de donner une explication physique de cette formule, et de 
représenter la densité et l’élasticité de l’éther par des valeurs tirées de la 
nature physique du milieu réfringent. 

» $i nous concevons les phénomènes lumineux comme produits par des 
vibrations moléculaires, la densité de l’éther lumineux doit être repré- 
sentée par la densité des atomes ou par leur distance mutuelle r, ou bien 
elle doit être fonction de cette distance r; soit donc 


AT). 


» C’est un fait confirmé par différentes expériences, qu'à l’aide d’une 
pression mécanique, par échauffement ou par tout autre moyen propre à 
diminuer ou à augmenter la distance des atomes, la vitesse de la lumière 
éprouve un changement sensible, quelquefois si profond que des milieux 
isotropes peuvent devenir biréfringentis. Ces faits sont une confirmation de 
l’idée que la vitesse de la lumière est liée à la distance atomique. 

» Enfin l’analogie de la lumière et de la chaleur, comme mouvement 
vibratoire des atomes, a conduit les physiciens à considérer ces deux phé- 
nomènes comme étant des mouvements vibratoires liés aux mêmes lois 
physiques et différant seulement numériquement, c’est-à-dire par la vitesse 
de propagation et la longueur d'onde. S'il en est ainsi, on ne peut admettre 
aucune différence dans la cause et dans les lois générales de ces mouve- 
ments vibratoires. 
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» J'ai été conduit de la sorte à supposer que ce que l’on appelle élas- 
ticité de l’éther peut être représenté par le travail extérieur produit sur 
les atomes des différentes substances par les mêmes forces. Cette action 
est mesurée par la chaleur spécifique, dans le cas où le mouvement vi- 
bratoire est un phénomène de chaleur. 

1» Il est évident qu’il ne peut pas y avoir de grande différence dans le 
travail ou dans l’élasticité de l’éther dans le cas d’un mouvement vibra- 
toire plus rapide ou plus considérable que ne l’est la chaleur. 

» Aïnsi, en supposant que l’élasticité des atomes pour la lumière, si elle 
n’est pas la même que pour la chaleur, du moins s’en rapproche beaucoup, 
on ne commettra aucune erreur essentielle sur la nature et la valeur de cette 
élasticité. 

» Admettons donc que l'élasticité des atomes pour la lumière soit iden- 
tique ou proportionnelle à la chaleur spécifique s, et nous arriverons à 
l'équation 


Quant à la forme de la fonction de r, la supposition la plus simple est de 
fairefir}= 7" 

» Alors nous pourrons essayer de voir si les résultats de l’expérience 
sont d’accord avec la théorie au moyen de l'équation 


1 r 
n= - = Le 
? s 


Si le milieu est homogène ou cristallisé dans le système régulier, nous pou- 
vons nous imaginer que les atomes forment une molécule composée, ar- 
rangée de manière à constituer un cube aux angles duquel sont placés les 
atomes. Leur distance étant égale au côté du cube, et le volume de ce 
cube étant égal au volume moléculaire des éléments chimiques, ce volume 
est représenté par le rapport des équivalents chimiques mn à leur densité 5 ; 
nous obtenons ainsi 


d’où l’on tire 


» Suivant les lois de Dulong et Petit, le produit du poids atomique et de 
87. 
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la chaleur spécifique est une constante, et nous avons 


» La densité des éléments chimiques et leur chaleur spécifique sont or- 
dinairement données par rapport à l’eau prise comme unité, tandis que leur 
poids atomique suppose l'hydrogène pris comme unité. Pour ramener aussi le 
poids atomique à l’eau pour unité HO = q, on divise ce poids par g; d’où 
il vient 


n=-#-) où Jlogr — logc + {(4logm — logw — logq), 


logn = 0,579 b202 —1+2logm — 1{logsw, 


» Voici un exempie pour trouver par celte formule l'indice de réfraction 
du soufre en cristaux octaédriques : 
In = 10, LA DIT D = 20; 


En prenant 


logc = 0.795202 —1, 
on trouve 
n = 2,1404; 
tangi = n = tang 64° 57,5. 
» Les indices de réfraction observés dans la direction des axes op- 
tiques a, b, c sont, suivant Schranf, pour le rayon rouge B, 


na 2291 dr The 2020081 TU: 0900 
» Pour le rayon D, Brewster a trouvé 
n.—2,119, ebl'angle. = 024". 
» Les petites différences des observations s'expliquent par la forme irré- 
gulière du soufre, dont les atomes ne se trouvent pas arrangés de la manière 


supposée plus haut. Mais on peut admettre que leurs distances changent 
dans les directions des axes en raison de la longueur de ces axes 


aber ENrE 
Les distances relatives atomiques peuvent alors être calculées, si les in- 
dices sant connus, par Ja proportion 
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et, en supposant que la chaleur spécifique soit identique dans la direction 
des trois axes, on obtient 


PAST Ne = Flat ee 0. 0 1200 10,010! , 
À ac 
d’où l’on tire, par l’équation OR 
Ver Bert ve 


D 0er 107244; 


LI b 


tandis que l’observation a donné pour l’angle principal de l’octaèdre du 
soufre À’ — 106°58/; valeur très- -rapprochée de la valeur calculée par la 
formule précédente, qui donne une expression physique à la densité et à 
l'élasticité de l’éther lumineux. j 


Tableau des indices de réfraction des éléments chimiques. 


Angles 
Indices de réfraction dé polarisation maximum 
Cu EE) 
Observés. Calculés, Observés. Calculés. 
B=—2/;106g A ; 
Phosphore . ..... D—,1442 } Gladstoneet Dale 2,1365 64.36 64.55 
| H= 2,3097 
Soufre BR Schrauf 2,1404 63.45 64.5 
He obis 06 pic De di 6e c ,140 4 4.57 
s { B—2,46062) | # 
Diamant........ D sine Schrauf 2,5620 68. 1: 68.40 
Graphite. : : .... | Le Ne Wollaston | 2,2776 65.56 66.13 
l 2,44 | 
Silicium (forme de } . ( H.Sainte-Claire | | 
diamant)" \ ri l Deville \ 606 * à 
Bore (forme de dia- | Comme le diamant de charbon re 
MRAUE) M eos ele | d’après Wohler ; + À 
5,8 Herschel et Arago | ; : 
Mercure. Ron stats | 5,29645. 79:18,5 79.26 
B —3,6868 
Argent, ..... : D—2,8641 } Jamin 3,6627 14.409,56  74.42,5 
| H—:1,7261 
À) DEL US PO Égie » 4,9450 » 78.34 
La 9 ,0369 
Cuivres...,...:.  D—2,0456 Ÿ Jamin 2,0414 68.24,5 : 69.16 
H= 1,6336 
Zinciiit Ace ND = Bof Jamin 2,7833 71.97,4 ,70.14,4 
me 2,2823 a 
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Angles des axes des métaux rhomboédriques. \ | 


Angles du rhomboëdre * Axes du rhomboëèdre 
EE — A" 
Observés. Caleculés. Observés. Caleulés. 
Bismuth...... 87.40 87. 7,9 1:1,303) 1:1,3201 
Antimoine .... 87.35 86.57,3 1:1,3008 1: 1,3327 
Tellure. .... 1000007 89.11,7 1:1,3298 117 3202 
Arsenic. 200850 84.30,9 1:1,4025 1:1,4403. » 


OPTIQUE. — Sur les changements de phase produits par la réflexion métallique. 
Note de M. A. Porier. | 


(Commissaires : MM. Jamin, de Saint-Venant.) 


« Je me suis proposé d'étudier de quelle manière la réflexion métallique 
agissait sur la lumière, et particulièrement sur la lumière polarisée dans 
le plan d'incidence. Les travaux de M. Jamin, ayant fait connaître la diffé- 
rence de phase des rayons polarisés dans les deux azimuts principaux, 
ainsi que les intensités des rayons réfléchis, permettent de déduire de l’al- 
tération de la lumière polarisée dans le plan d’incidence l’altération subie 
par la lumière polarisée dans le plan perpendiculaire. Dans ce but, j'ai 
employé deux méthodes : la première consiste à étudier les anneaux colo- 
rés produits entre une lentille et une plaque métallique ; la seconde, à étu- 
dier les interférences de deux faisceaux ayant subi, l’un la réflexion métal- 
lique, l’autre la réflexion ordinaire ou totale sur une substance trans- 
parente. 

» Si la plaque métallique se comportait comme une plaque vitreuse, les 
diamètres D des anneaux seraient liés à leur numéro d'ordre 7 par une re- 
lation de la forme D°= an — b; équation dans laquelle b est indépendant 
de l'incidence, mais est variable, comme je l’ai énoncé dans une Note pré- 
cédente, avec la nature du milieu compris entre la plaque et la lentille, 


_ étant l'épaisseur optique de ce milieu au point où elle est la plus faible. 


» On trouve que b varie avec l'incidence ou que l'épaisseur théorique 
de la lame mince, calculée par le nombre des anneaux, est variable, ce qui 
n’est susceptible que d’une interprétation, savoir : il y a altération, variable 
avec l'incidence, de la phase de la lumière réfléchie ; cette altération, nulle 
quand l'incidence est rasante, atteint sa valeur mazxima pour l'incidence 
normale. Elle est d’ailleurs variable aussi avec la nature du milieu consti- 
tuant la lame mince, et d’autant plus prononcée que celui-ci est plus ré- 
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fringent. Pour l’argent, par exemple, le retard du rayon réfléchi normale- 
ment est + de phase lorsque la réflexion a lieu dans l'air, de { lorsqu’elle a 
lieu dans une essence d'indice 1,49. 

» La seconde méthode a donné des résultats identiques. On a placé entre 
le collimateur et la lunette d’un goniomètre de Babinet un prisme isoscèle 
dont la base réfléchissait les rayons parallèles issus du collimateur et ré- 
fractés une première fois par l’une des faces du prisme, sur l’autre face, et 
de là dans la lunette. 

» Cette base était argentée dans toute son étendue, sauf sur un petit rec- 
tangle ayant la hauteur du prisme et une largeur de 3 à 4 millimètres prise 
au milieu de la base; on interpose dans le trajet du faisceau incident une 
double fente parallèle à la fente du collimateur et aux arêtes du prisme : 
la lumière qui éclaire la fente est polarisée avant son entrée dans l'appareil. 
En donnant à la double tente un mouvement de translation perpendiculaire 
à la direction des rayons incidents, il est facile de faire en sorte que l’un 
des faisceaux qui en sort tombe sur la partie argentée, et l’autre sur la partie 
mise à nu, et de s'arranger ensuite de manière que le faisceau qui tombait 
dans une première position sur l’argent tombe sur la partie mise à nu, et 
inversement; à ces deux positions. de la double fente correspondent au 
foyer de la lunette des franges d’interférence qu’on observe avec un puis- 
sant oculaire. Le déplacement de ces franges, qu'on mesure au micro- 
mètre; donne le double du retard relatif du rayon réfléchi sur largent et 
du rayon réfléchi sur l’air. On voit aisément qu’on peut substituer à l'air 
un liquide quelconque, et, en variant l'angle du prisme et la nature du 
liquide, mesurer ces retards dans des conditions très-variées, tant pour la 
réflexion ordinaire que pour la réflexion totale; comparer les retards du 
faisceau réfléchi par le métal avec des faisceaux réfléchis sous la même inci- 
dence par l'air ou un liquide, et vérifier la formule que Fresnel a donnée 
pour. la perte de phase par réflexion totale, formule qui n’a pas encore été, 
à ma connaissance, l’objet d’une vérification expérimentale. 

» La concordance des résultats obtenus par les deux méthodes est 
complétement satisfaisante. Si de plus on désigne par U et , comme 
l'a fait Cauchy, deux variables, liées aux constantes du métal par les 
relations 


U? cos2u — 6? cos 2e — n?sin*i, U?sin2u = 0?sin2e, 


i étant l'incidence, et 2 l'indice du milieu (qui a été pour les premières ex- 
périences l’air, l’eau et une essence; pour les secondes, un crown ordinaire 
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et un flint d'indice 1,715), la différence de phase d satisfait à l’équation 


ODA ; LA COS 
tang2n> = lAng2w sinu, tango = LT 
(d étant le retard du rayon réfléchi métalliquement et compris entre + et 1). 


Cauchy ayant donné et M. Jamin ayant vérifié la formule 


1/4 


tang2n— = tang2 w”’ sin, langow”=— tang”{tango, 


il reste, pour la différence de phase ou le retard du rayon réfléchi métalli- 
quement et polarisé dans le plan perpendiculaire au plan d'incidence, 
do” a U cosi 


tang2n— —tang2w'sin(2e—u), tango'— 


; (9 étant compris entre +et 1), 


formule qui se prête également à des vérifications directes, mais moins 
étendues, à cause de la faible intensité des rayons réfléchis, 

» L'existence d’un retard produit par la réflexion métallique sous linci- 
dence normale pouve qu’on ferait une erreur en estimant l’épaisseur d’une 
couche métallique appliquée sur une lame de verre par la différence des 
anneaux réfléchis par le métal d’une part, par le verre de l’autre, erreur 
qui, pour l’argent, atteindrait £ de la longueur d’onde du jaune, et ne se- 
rait par conséquent pas négligeable s'il s'agissait de lames transparentes 
métalliques, dont l’épaisseur n’est jamais qu’une petite fraction de longueur 
d'onde. 

» De plus, ce retard dans le rayon réfléchi doit être accompagné d’une al- 
tération dans le rayon réfracté; et quand un rayon lumineux traverse nor- 
malement une lame mince transparente d’argent, il doit subir deux fois cette 
altération. Or les calculs qui out conduit aux formules ci-dessus donnent 
une avance de -£ de phase, pour ces altérations superficielles dans le cas 
d’une lame mince d’argent appliquée sur un crown d'indice 1,5; on doit 
tenir compte de cette action si l’on se propose d’estimer la vitesse de propa- 
gation de la lumière dans le métal; faute de prendre cette précaution, on 
trouve des indices trop faibles, et qui peuvent même être négatifs si la lame 
est assez mince, ainsi que cela est arrivé à certains expérimentateurs. 

» Les phénomènes auxquels donnent lieu les métaux présentent ainsi 
une complication beaucoup plus grande que ceux produits par les matières 
transparentes, puisqu'il n’existe pas de surface sur laquelle les rayons inci- 
dent et réfléchi polarisés dans le plan d'incidence soient concordants, mais 
seulement une surface sur laquelle ces rayons présentent les différences de 
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phase données par la formule ci-dessus; et si l’on applique aux métaux 
l'hypothèse, proposée pour les corps transparents, de la continuité de con- 
stitution de l’éther, cette surface sera à une profondeur plus ou moins 
grande, suivant la nature du milieu en contact avec le métal. La polarisation 
elliptique de la lumière réfléchie est due à deux causes : l’une énergique, le 
pouvoir extincteur du métal; l’autre beaucoup plus faible et dépendant de 
la nature du milieu dans lequel la réflexion a lieu; aussi trouve-t-on pour 
les constantes 6 ete d'un même métal déterminées par les méthodes de 
M. Jamin des valeurs différentes, suivant que la réflexion a lieu dans l’air, 
l’eau ou un autre liquide. 

» Gette cause accessoire, qui produit à elle seule la polarisation elliptique 
dans la réflexion vitreuse, ne peut être séparée expérimentalement de la 
cause principale, dont elle paraît seulement faire varier l'intensité. 

» Les lames minces d’oxydes métalliques que l’on produit sur l'acier 
notamment, en le chauffant au contact de l’air, fournissent un moyen com- 
mode de vérifier, sous l’incidence normale pour la lumière naturelle et 
sous une incidence quelconque pour la lumière polarisée dans le plan d’in- 
cidence, l'existence d’une altération dans la phase de la lumière réfléchie, 
variable avec le milien dans lequel la réflexion à lieu. 

» La couleur que présente une semblable lame en un point quelconque 
dépend en effet non-seulement de son épaisseur, mais des différences de 
phase introduites par les réflexions sur les deux surfaces qui la limitent. 
Or, en modifiant l’un des milieux entre lesquels se trouve comprise la 
lame, on modifie son épaisseur optique et la perte de phase due à la ré- 
flexion; la couleur de chaque point de la lame devra donc être modifiée, 
ce que l'expérience montre en effet. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la mesure des sensations physiques, et sur la loi 
qui lie l’intensité de ces sensations à l’intensité de la cause excitante; par 
M. J. Prareau. (Extrait par l’Auteur.) 


« Fechner, partant d’une loi approximative établie par Weber, a cher- 
ché, en 1859, à représenter par une formule la relation entre l'intensité de 
la sensation et celle de la cause excitante. Cette formule indique que l’in- 
tensité de la sensation croit beaucoup moins rapidement que celle de l’ex- 
citation; elle parait, du reste, n’être suffisamment applicable qu’à partir 
d’une certaine valeur de l'excitation; en effet, pour une excitation nulle, 
par exemple, elle donne une sensation infinie négative. 


CG. R., 1892, 2€ Semestre. (T. LXXV, N° 492.) 88 
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» L'idée d'évaluer jusqu’à un certain point les sensations physiques 
s'était présentée à moi une vingtaine d'années auparavant, et j'avais com- 
mencé sur ce sujet une série d'expériences; mais, entrainé par d’autres re- 
cherches, je ne les ai pas continuées. La Note actuelle n’a point pour but 
de réclamer la priorité de l’idée dont il s’agit, puisque mes premiers essais 
n’ont pas été publiés; mais comme la méthode que j’ai suivie s'appuie sur 
un principe absolument différent de celui qui sert de base à la formule de 
Fechner, et comme, d’ailleurs, le résultat qu’elle m’a donné révèle en nous 
une faculté particulière d'estimation, je ne crois pas sans intérêt de la faire 
connaître. 

» Lorsque nous éprouvons, soit simultanément, soit successivement, 
deux sensations physiques de même espèce inégales en intensité, nous 
jugeons aisément laquelle des deux est la plus forte, et nous pouvons, 
en outre, décider si leur différence est faible ou considérable; mais il 
semble que là doit s'arrêter la comparaison, du moins si nous nous bor- 
nons à une appréciation directe, et qu’il faut nous considérer comme inca- 
pables d'évaluer ainsi le rapport numérique des intensités de ces deux sen- 
sations. Mais je me suis assuré, par une expérience simple, que le jugement 
que nous portons sur ces intensités relatives n’est pas aussi vague qu’il le 
paraît au premier abord : j'ai prié séparément plusieurs personnes s’occu- 
pant toutes de peinture, et, par conséquent, accoutumées à l'examen et au 
maniement des teintes, de me former trois carrés de papier enduits, le pre- 
mier d’une couleur blanche bien pure, le deuxième d’un noir bien intense, 
et le troisième d’un gris tel que, ce carré étant placé entre les deux autres 
près d’une fenêtre, le gris en question parût différer autant du blanc que 
du noir. Il est évident que, si l'appréciation de l’égalité des deux contrastes 
repose sur un sentiment vague, les gris fournis par ces personnes, qui 
étaient au nombre de huit, devaient présenter entre eux des différences 
très-notables, tandis que si ce même sentiment a de la netteté, tous ces gris 
devaient se rapprocher beaucoup les uns des autres. Or c’est ce dernier cas 
qui est arrivé : les huit échantillons de gris se sont trouvés presque iden- 
tiques. En les juxtaposant par ordre, depuis le plus clair jusqu’au plus 
sombre, j'ai pu choisir parmi eux celui qui me paraissait moyen entre tous, 
et ce dernier devait. conséquemment être voisin du gris, qui produit une 
sensation exactement intermédiaire entre celles qui déterminent une çcou- 
leur blanche et une couleur noire bien pures. 

» On peut également, par ce procédé, se procurer un gris exactement 
intermédiaire entre le précédent et le noir, et un autre intermédiaire entre 


( 679 ) 

le même et le blanc; on voit que les intensités des sensations correspon- 
dant aux teintes dé ces cinq carrés seront entre elles comme les nombres 
0, 1, 2, 3, 4. Je fais ici, bien entendu, abstraction de la faible quantité de 
lumière que réfléchit encore le noir. Enfin on peut multiplier à volonté les 
nuances intermédiaires, et l’on obtiendra de la sorte une échelle de teintes 
qui, tout au moins au degré d’éclairement sous lequel elles ont été for- 
mées, produiront des sensations dont les intensités auront entre elles des 
rapports connus. 

» Ainsi, bien que nous n’ayons pas la faculté d'estimer d’une wanière 
directe le rapport d'intensité de deux sensations de lumière, nous possé- 
dons une autre faculté, qui nous permet d’arriver indirectement à la valeur 
de ce rapport : cette faculté consiste en ce que nous apprécions nettement 
l'égalité entre deux contrastes. 

» Voici actuellement une méthode au moyen de laquelle on obtiendra, 
en même temps que l'échelle de teintes dont j'ai parlé, les intensités lumi- 
peuses relatives de ces teintes, ce qui permettra de trouver au moins une 
loi empirique. 

» On sait que si l’on partage un disque de carton en secteurs alternati- 
vement blancs et noirs, tous les premiers étant égaux entre eux, et tous les 
seconds étant de même égaux entre eux, et si l’on fait tourner rapidement 
ce disque dans son plan autour d’un axe centrat, de manière à produire 
l'apparence d’une teinte grise uniforme, l'intensité lnmineuse de ce gris 
est à celle du blanc comme la largeur angulaire d’un secteur blanc ést 
à la somme des largeurs angulaires d’un secteur blanc et d’un secteur 
noir. 

» Cela étant, supposons qu’au lieu de secteurs noirs complets il n’y ait 
sur le disque que des portions de secteurs comprises entre le bord de ce 
disque et une circonférence concentrique dont tout l'intérieur soit blanc; 
supposons, en outre, que le disque soit placé devant une surface noire. 
Alors, quand on le fera tourner, l’ensemble des portions de secteurs don- 
nera une zone grise, et l’on pourra comparer le contraste entre le gris dont 
il s’agit et le blanc central, avec le contraste entre ce même gris et le noir 
extérieur. Maintenant, comme on est maître de modifier à volonté le degré 
de foncé du gris de la zone en changeant les largeurs angulaires relatives 
des portions noires et blanches, on pourra arriver, par tàätonnement, à réa- 
liser une teinte grise qui paraisse exactement aussi différente du noir exté- 
rieur que du blanc central. On conçoit qu’il sera facile, au moyen de dis- 


ques partagés autrement, d'appliquer le même mode à la recherche d’une 
88. 
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suite de gris dont on connaîtra les intensités lumineuses relatives, et qui 
exciteront des sensations dont les rapports seront également connus. 

» Si je n’ai pas exécuté les dernières expériences ci-dessus, c’est que 
M. Delbœuf, professeur à l’Université de Liége, qui avait ses propres idées 
sur la question, a entrepris la poursuite de celle-ci; il est arrivé à une for- 
mule un peu différente de celle de Fechner, et qui ne présente pas les 
mêmes imperfections; pour la soumettre à l’épreuve de l'expérience, il a 
employé, d’après mon conseil, le principe de l'égalité des deux contrastes, 
ainsi que les secteurs tournants. 

» Dans la Note que je viens de résumer, j’ai été conduit, par un fait 
d'expérience d’une précision insuffisante, à une formule absolument autre 
que celle de Fechner; or le travail de M. Delbœuf, travail non encore pu- 
blié, mais qui a été présenté à l’Académie de Belgique, et de l’examen du- 
quel j'ai été chargé, m'a convaincu que ma formule était inexacte. » 


GÉOLOGIE. — Observations à propos de deux Notes de M. Cayrol sur le terrain 
crétacé de la Clape et des Corbières. (Note posthume de M. H. Macaw, 
adressée par M. Joulin.) 


« Dans deux Notes sur le terrain crétacé inférieur de la Clape et des 
Corbières, insérées dans les Comptes rendus (1), M. Cayrol prétend que le 
terrain dont il s’agit est représenté dans ces régions de la manière sui- 
vante : 

» 1° Par un système calcaréo-argilo-marneux, zone inférieure à Orbito- 
lines (n°% 1,2, 3, #, 5 et 6 du tableau de la première de ces Notes); 

» 2° Par une puissante masse de calcaire à Requienia (Caprotina) Lons- 
dalii (n° 7 du même tableau), calcaire à Dicérates de Dufrénoy; 

» 3° Par une seconde zone à Orbitolines (n° 8, 9 et 10 du tableau en 
question); 

» 4° Par le grand étage du Gault, reposant en stratification concordante 
sur cette dernière assise. 

» D'où il suit que ce géologue n’admet pas la récurrence des calcaires à 
Caprotines que, avec MM. Leymerie et Coquand, j'ai signalée dans nos 
régions pyrénéennes et corbiériennes. 

» Je rappellerai tout d’abord que j'ai démontré à diverses reprises (2) 


(1) Comptes rendus, t, LXXIII, p. 51 et 1115. 
(2) Comptes rendus, t. LXNI, p. 1200. — Bulletin de la Société géologique de France, 
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que le groupe de la craie inférieure des Pyrénées et des Corbières se divise 
en trois étages : le néocomien, l’aptien ou urgo-aptien et l’albien, et que 
ces étages ont chacun une lithologie et une faune particulières, quoique 
possédant quelques fossiles communs. 

 » Ainsi, le néocomien proprement dit, dont la puissance varie entre 200 
et 4oo mètres, est essentiellement formé de calcaires çà et là dolomitiques 
et de calcaires marmoréens gris et gris bleuâtre, renfermant en abondance 
des Rudistes, parmi lesquels on a reconnu la Caprotina Lonsdalii et, peut- 
être en certains lieux, la Caprotina ammonia, renfermant en outre certains 
Brachiopodes, le Cidaris Pyrenaica, etc. 

» L'aptien ou urgo-aptien, qui a 200 à 250 mètres d'épaisseur, est com- 
posé de calcaires variés, de calcaires marneux, de schistes et de calschistes 
ordinairement noirâtres à Belemnites semi-canaliculatus, Ostrea aquila, Echi- 
nospatangqus Collegnii, Pseudodiadema Malbosi, Orbitolina conoïdea et discoidea. 
Ces roches entourent des calcaires à Cidaris Pyrenaica, Caprotina Lonsdalii, 
ressemblant à ceux du néocomien, mais renfermant avec ce Rudiste les 
Ostrea macroptera et Boussingaultii, et de nombreux Brachiopodes, parmi 
lesquels je citerai : Rhynchonella lata, R. nuciformis, Terebratula sella, 
T. prælonga, Terebratella Delbosii (1). 

» L’albien enfin, qui dépasse 1500 mètres d’épaisseur, est constitué : 
1° par de puissants calschistes et schistes noirâtres plus on moins gréseux 
à la base, renfermant de nombreux fossiles : Belemnites minimus, Ammonites 
Milletianus, Mayorianus et splendens, Turritella Vibrayeana, Trigonia Fittoni 
et Archiaciana, Nucula bivirgata et pectinala, Plicatula radiola, Pentacrinites 
cretaicus, etc.; 2° par des calcaires compactes, ressemblant à ceux du néo- 
comien et de l’aptien, et contenant comme eux des Caprotines, mais s’en 
distinguant par certains caractères lithologiques, notamment par la pré- 
sence de brèches à grands éléments de calcaires marmoréens d’une blan- 
cheur éclatante et de calcaires rosés; 3° par des schistes noirs, des cal- 
schistes avec bancs calcaires subordonnés et des schistes ardoisiers sans 
fossiles. 

» Par ce qui précède, on voit que si M. Cayrol reconnaît la grande puis- 


2° série, t, XXV, tableau de la page 709. — Comptes rendus, t. LXX, p. 604. — Bulletin 
de la Société d'Histoire naturelle de Toulouse, t. IV, p. 34. 


(1) Cet étage, qui forme la majeure partie de la petite montagne de la Clape, n’est, ai-je 
dit, qu’un chapitre intéressant du livre de la craie inférieure des Pyrénées, chapitre autre- 
fois isolé que l’on peut mettre maintenant à sa vraie place. 
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sance de l'étage albien que j'ai indiqué dans nos montagnes, — étage qui 
était presque dénié par M. Leymerie (1), — ses dires sont opposés aux 
miens en ce qui concerne les couches qui forment la base du terrain de récur- 
rence des calcaires à Caprotines. En effet, cet observateur croit que son 
système calcaréo-argilo-marneux, c’est-à-dire les couches à Ostrea aquila, 
Plicatula placunea, Orbitolina discoidea et conoidea, qu’il place à tort, selon 
moi, dans le néocomien, et que je range dans l'aptien ou urgo-aptien, 
repose directement sur les calcaires du jurassique (2); comme il croit aussi 
qu'il n’y a qu’un seul niveau de calcaires à Caprotines, lequel se trouve- 
rait exclusivement compris entre deux zones à Orbitolines. 

» Or, les coupes graphiques que j'ai publiées sur le sujet sont opposées 
à cette manière de voir : elles démontrent, en effet, la superposition en con- 
cordance des trois étages que j'ai établis, comme elles font voir celle des 
calcaires à Caprotines du néocomien proprement dit sur les couches de 
l'oolithe. 

» Il est vrai de dire que, pour essayer d’annihiler les données fournies 
par mes coupes, ou, en d’autres termes, pour prêter un appui à sa manière 
de voir, M. Cayrol invoque des failles que je n’aurais pas aperçues. On me 
permettra cependant de dire que je suis familiarisé avec ces sortes d’acci- 
dents. Mon contradicteur en conviendra lui-même, et il paraîtra peut-être 
étonnant que, ayant étudié d’une manière spéciale les grandes failles des 
Pyrénées et des Corbières, je n’aie jamais aperçu celles qui accidentent le 
terrain crétacé des mêmes régions. 

» Je crois devoir ajouter que ce ne sont pas seulement les coupes gra= 
phiques des Corbières, de lAriége et de la Haute-Garonne, qui m'ont con- 
vaincu que le terrain de craie est composé ainsi que je l’ai dit. Cette 
conviction, je l'ai acquise en explorant pas à pas la chaîne des Pyrénées fran- 
çaises, des rivages de la Méditerranée aux bords de l'Océan. J'ai vu par- 
tout, quand il n’y a pas de failles qui viennent interrompre la série natu- 
relle des terrains, les calcaires à Caprotines du néccomien proprement dit, 
reposer directement sur les dolomies et les calcaires de l’oolithe (entre Mont- 
pezat et Villesergues des Corbières, chaine de Saint-Antoine de Galamus; 
Cluse de l’Aude, au sud de Quillan; Saint-Lizier, près de Saint-Girons ; 


(x) Comptes rendus, t, LXX, p 694. 

(2) À ce propos, j'ai lieu de m’étonner que M. Cayrol n’ait signalé dans sa Note sur les 
Corbières aucune localité où l’on puisse voir les rapports de position dont il parle ; il aurait dû, 
ce me semble, eu égard à limportance de la discussion, désigner certains points faciles à 
vérifier. 
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massif de Cagire dans la Haute-Garonne; sud d’Hechettes dans la vallée de 
la Neste d’Aure; Callebet dans la vallée d’Asson ; sud d’Escot et sud de 
Sarrance, dans la vallée d’Aspe, etc.); comme aussi jai pu reconnaître par- 
tout Ja récurrence des calcaires à Caprotines, c’est-à-dire la présence de ces 
Rudistes dans le néocomien, dans l’aptien ou urgo-aptien et dans l’albien. 

» Les géologues seront d’ailleurs édifiés sous peu, à proposde ces diverses 
questions. Dans un Mémoire sur la partie inférieure du terrain de craie (néo- 
comien, aptien, albien) des Pyrénées françaises et des Corbières (1), je donne 
5oo kilomètres des coupes graphiques relevées à travers nos montagnes et le 
long de nos principales vallées; ces coupes feront voir les vraies relations des 
étages en discussion. 

» Ces coupes montreront aussi, pour parler de la Clape, donts’est occupé 
plus spécialement M. Cayrol : 1° que l’albien, contrairement à l’opinion de 
cet observateur, est représenté dans ce massif par des couches de grès qui 
contiennent le Belemnites minimus, des débris d’une lumachelle caractéris- 
tique de cet étage, grès dans lesquels ont été recueillis près de Salles la 
Trigonia Fütoni et non la T. scabra, ainsi que des Ammonites voisines des 
A. Milletianus et splendens; 2° que les calcaires compactes à Caprotina 
Lonsdalii s'y observent à deux niveaux différents : dans le néocomien pro- 
prement dit et dans l’aptien ou urgo-aptien. » 

ss 

M. Louis Favcon adresse à l’Académie des observations nouvelles sur le 
Phylloxera, faites chez lui par M. Gaston Bazille, président de la Société 
centrale d'Horticulture de l'Hérault, qui s’exprime de la manière suivante : 


« M. Faucon vient de donner un nouveau champ aux recherches scientifiques. Dans une 
lettre du 31 août dernier, il m’envoyait douze Phylloxera aïlés. 

» La découverte était trop intéressante pour que je ne me sois pas empressé d’aller sur 
place, à Graveson, chercher à mon tour cet insecte, jusqu’à présent introuvable. Le mer- 
credi 4 septembre, nous sommes restés deux heures avec M. Faucon et ses deux jeunes 
neveux, couchés à plat ventre à côté de souches malades, cherchant le Phylloxera ailé. 
Malgré cette position assez peu commode et qu’un soleil ardent rendait encore plus fati- 
gante, jamais chasse ne m’a paru aussi intéressante, Le Phylloxera ailé, invisible jusqu’à ce 
moment, se présentait à chaque instant sous nos yeux, marchant allégrement sur le sol dans 
tous les sens, et faisant plus usage de ses pattes que de ses ailes. Pendant tout le temps que 
nous sommes restés à l'affût, nous avons suivi avec la loupe une trentaine de Phylloxera 
ailés; aucun n’a fait mine de s'envoler. Avec la pointe aiguë d’un brin d'herbe, nous avons 
à diverses reprises renversé un Phylloxera aïlé, arrêté sa marche; l’insecte se retournait, cher- 


(1) Cette étude paraîtra dans le Recueil des Mémoires de la Société géologique de France. 
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chait à éviter l'obstacle, battait parfois ses ailes, l’une contre l’autre, maïs sans jamais 
prendre son vol. 

» En même temps que l’insecte ailé, nous voyions aussi, marchant rapidement à la sur- 
face du sol, pleins de vie malgré le grand jour et le soleil, de jeunes PAylloxera aptères, 
. ceux que jusqu’à présent nous avions cru vivre dans l'ombre et sous terre. Ces insectes, 
beaucoup plus petits que les PAylloxera aïlés, étaient pour le moins aussi nombreux; ils 
allaient, venaient, remuant vivement leurs antennes, comme pour palper le terrain et assu- 
rer leur route. Un souffle de vent, un grain de sable difficile à gravir, les renversaient par- 
fois. Ils me rappelaient alors ces malheureux cloportes que d’espiègles enfants s'amusent à 
mettre sur le dos et qui remuent longtemps leurs pattes, s’épuisant en efforts désespérés 
avant d’avoir pu reprendre leur position normale. 

» Après deux heures bien employées, nous abandonnâmes notre chasse, emportant dans 
un flacon, comme spécimens, de nombreux Phylloxera enlevés sur le sol à l’aide d’une 
paille légèrement mouillée. 

» M. Faucon vient évidemment de rendre un grand service à la science; sa découverte 
jette une vive lumière sur un point jusqu'ici bien obscur. Les praticiens qui veulent avant 
tout se débarrasser du maudit insecte, trouveront sans doute aussi dans la découverte de 
M. Faucon, de nouveaux moyens de succès. Il est sûr aujourd’hui que, à certains moments 
de l’année, les PAylloxera, avec ou sans ailes, courent sur le sol, comme de petites fourmis; 
il sera sans doute plus facile de les détruire dans cette nouvelle phase de leur vie. A 
un mètre de profondeur sous terre, l’insecte était à peu près inattaquable; maintenant qu'il 
se montre à découvert, il faut commencer contre lui une nouvelle campagne, qui nous 
donnera probablement des résultats plus satisfaisants que la première. 

» On voit que les gens qui croient et ‘qui cherchent ne sont pas toujours inutiles et 
qu'ils rendent en définitive plus de services que s'ils attendaient du temps seul, comme 
tant d’autres, le remède au terrible fléau qui désole nos campagnes. » 


ÉCONOMIE RURALE, — Sur la maladie de la vigne et le Phylloxera, 
prétendue cause de cette maladie; par M. F.-E. Guérn-Ménevicce. 


« En présence de l’opinion si généralement admise par les savants et les 
agriculteurs que la mortalité des vignes a pour cause première et unique les 
attaques du Phylloxera, et ayant exprimé, dès le début de cette épiphytie, 
l'opinion que ce parasite n’est que la résultante de la maladie des vignes, 
j'avais l’intention de ne plus revenir sur ce sujet. Ne voulant pas me sin- 
gulariser en me mettant en travers d’un courant d’idées acceptées, je pen- 
sais qu’il fallait laisser au temps de faire savoir si j'étais dans le vrai ou 
dans l'erreur. 

» Aujourd'hui cependant, après de nouvelles observations, faites dans 
la grande culture et sur beaucoup de points du pays, et après avoir étudié 
la plupart des cinq cents brochures et articles publiés sur ce grave sujet, 
je vois que bien des observateurs, sciemment ou à leur insu, se rapprochent 
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dé la théorie si simple que je soutiens et qu’ils semblent ne pas connaitre; 
et je crois qu’il est utile que je signale sommairement les résultats de 
quelques-unes des principales observations qui viennent appuyer les 
miennes, 

» Et d’abord il est nécessaire de rappeler brièvement la théorie qui ré- 
sulte de mes longues études d'Entomologie pure et appliquée et de mes 
recherches particulières sur la nouvelle forme de l'épidémie qui sévit sur 
la vigne. 

» La plupart des animaux et des végétaux parasites ne peuvent vivre que 
sur des êtres chez lesquels l’équilibre des fonctions est plus ou moins dé- 
rangé. Le plus souvent, certains insectes parasites ne se développent que 
sur des animaux ou des végétaux dont les fonctions sont dans un état anor- 
mal, soit par défaut de vitalité où anémie, soit par excès de vitalité ou 
pléthore. 

» L'étude que j'ai faite de la nouvelle forme de la maladie de la vigne, 
en ne l’observant pas seulement comme naturaliste, mais surtout en agri- 
culteur, et sur de grandes surfaces, me confirme dans l’opinion que j'ai 
émise l’un des premiers (1). Ainsi que je l’ai soutenu alors, la multiplica- 
tion exagérée du Phylloxera (2) n’est qu’un des phénomènes consécutifs 
d’une maladie du végétal. Il me paraït évident que les vignes sont atteintes 
d’une affection que l’on pourrait comparer au Vice scrofuleux, à la ma- 
ladie pédiculaire chez l'homme et aux invasions de parasites observées 
chez les animaux plus ou moins malades. 

» Cette idée de l’état pathologique des vignes attaquées par le Phylloxera 
surgit dans beaucoup de travaux de savants et d’agriculteurs, qui regardent 
cependant le puceron comme la première et unique cause du mal. Ainsi le 
savant agronome, M. Heuzé, disait à la Société centrale d'Agriculture de 
France (3) : « Pourquoi donc cet insecte s’est-il attaqué principalement aux 
» vignes du comtat d'Avignon et de la Provence? On serait en droit, quand 
» on se rappelle avec quelle rapidité la culture s’est développée depuis dix 
» ans dans ces contrées, de dire que la vigne n’y a pas la même vitalité que 


(1) Bulletin de la Société centrale d’Agriculture de France, séance du 24 novembre 1869 
et du 7 février 1872. — Revue et Magasin de Zoologie, 1870, n° 1 (Mélanges). 

(2) Ce puceron a dû exister de tout temps sur les vignes, mais il est resté inaperçu tant 
que la vigne est demeurée dans son état normal. C’est l’état maladif de la plante qui a déter- 
miné, comme toujours, l'énorme multiplication de cette espèce. 

(3) Bulletin de la Société centrale d'Agriculture, séance du 24 novembre 1869. 
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» dans le bas Languedoc et dans le Bordelais... Dans les Bouches-du- 
» Rhône les vignes ont dù être établies sur des sols laissant à désirer, et 
» où l’on n’a labouré que superficiellement la terre... La culture préci- 
» pitée résultant de l’extension rapide donnée à la vigne a dù contribuer, 
» dans une large mesure, à l’existence et à la propagation du Phylloxera 
» vaslatrix. » 

» M. Pellicot, l’un des viticulteurs les plus distingués du Midi, a joint 
récemment une précieuse observation à celle que je viens de citer. Il a 
constaté que les vignes plantées à 25 centimètres de profondeur avaient 
succombé aux ravages du Phylloxera au bout de deux années, tandis que 
des vignes de même espèce, contiguës aux premières, et plantées à 55 cen- 
timètres de profondeur, n'avaient pas montré un seul sujet malade (1). 

» Ce qui précède vient d’être corroboré à l’Académie des Sciences (2) par 
une autorité viticole encore plus élevée, par M. le baron Thenard. A l’occa- 
sion de communications faites sur la recherche de méthodes de destruction 
du Phylloxera, il a soutenu avec raison, selon moi, et avec l’autorité d’un 
viticulteur à la fois très-savant et très-pratique, qu’on devait attribuer la 
maladie des vignes à ce que, depuis longtemps déjà, on s’est mis à planter 
la vigne partout, aussi bien dans les mauvaises terres que dans les bonnes, 
sans faire un choix judicieux des variétés dites à bois dur et à bois tendre, 
pour les placer dans les sols qui conviennent le mieux aux unes et aux 
autres. De là, dit-il, maladie, affaiblissement de la constitution dela plante, 
surtout des variétés à bois tendre et, par suite de cet état d’atonie, envahis- 
sement par la verwine des sujets ainsi affaiblis. 

» De nombreux faits viennent prouver encore que le Phylloxera n’est 
qu’un agent secondaire, qu’un phénomène consécutif d’une maladie pro- 
fonde : ce sont les bonus résultats obtenus par des agriculteurs qui ont 
donné à leurs vignes de bonnes cultures et des engrais convenables. Il serait 
trop long de citer ici ces publications, d’où il résulte que leurs auteurs 
admettent aussi, et souvent à leur insu, que le mal est dans la plante; que 
si l’on parvenait à lui rendre la santé, le Phylloxera n'aurait plus prise sur 
elle. 

» Ainsi que je l’ai dit antérieurement, quoique je sois persuadé que 
le Phylloxera n’est pas la cause de la mortalité des vignes, je pense qu’on 
aurait tort d'attendre patiemment que la maladie qui le produit s’use et 


(x) Journal de l'Agriculture du 7 novembre 1872, p. 369. 
(2) Séance du 9 septembre 1872. 
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passe, Il est bon de faire une étude scientifique de l’histoire naturelle de ce 
parasite, pour essayer de débarrasser nos vignes de cet agent puissant 
d’aggravation de leur maladie. En cherchant à détruire ou à éloigner des 
parasites, chargés par la nature de hâter la terminaison de l’existence des 
êtres malades, on peut quelquefois contribuer au rétablissement de ceux-ci, 
en facilitant peut-être une réaction salutaire capable d’amener une guérison 
spontanée. 

» Mais, en définitive, c’est à un traitement susceptible de ramener l’état 
normal des vignes que la logique conseille de recourir. Il est évident que 
ce traitement doit être cherché dans l’application des meilleurs procédés 
de culture, dans l’emploi d’amendements et d'engrais appropriés, etc., et 
tout cela à la condition que le traitement sera continué pendant plusieurs 
années. En effet, il est impossible d'admettre que l’on parviendra rapide- 
ment à modifier la constitution des vignes dont la maladie s’est développée 
depuis plusieurs années (1), maladie à laquelle ont dû concourir les 
grandes perturbations météorologiques dont les effets se sont fait sentir, 
d’une maniere plus ou moins fatale et depuis longtemps, chez tous les êtres 
vivants. 

» En conséquence, je crois qu’il serait utile de provoquer des recherches 
pratiques dans ce sens, et que les primes offertes par le Gouvernement et les 
Sociétés agricoles pour la recherche de moyens scientifiques de destruction 
du parasite pourraient aussi être atiribuées aux agriculteurs qui parvien- 
dront, par des moyens pratiques et culturaux, à guérir la vigne de la 


maladie qui amène le développement extraordinaire et prodigieux du 
Phylloxera. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les mouvements atmosphériques qui ont accom- 


pagné les aurores du 2 au 6 septembre 1872. Note de ME. Frow, présentée 
par M. Yvon Villarceau. 


« L'étude continue et systématique que les physiciens font en ce mo- 
ment de la surface du Soleil donne à l’apparition des aurores boréales un 
intérêt tout spécial au point de vue théorique, c’est ponrquoi nous deman- 
dons à l’Académie la permission d’ajouter quelques nouveaux faits à l’en- 
quête ouverte sur ces météores. 


(1) La maladie dite du PAylloxera a commencé en 1863 ; mais cet insecte n’a été bien 
observé en France qu’à partir de 1868. 
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» Le lundi 2 septembre, une lueur aurorale est vue à Sèvres, depuis 
8" 30" jusqu’à 10 heures du soir, couvrant par moments toute la constella- 
tion de Ja Grande Ourse. Une aurore est signalée également à Sumburgh 
(dans les îles Shetland), à Stockolm, Haparanda, Nicolaïistadt, Reval et 
Windau. Le 3, aurore de 8 heures à 10! 30" à Sèvres, de 9 heures à 1030". 
à Paris; aurore à Hernôsand et à Rome. Le 4, lueur aurorale à Sèvres, Paris, 
Londres, Archangelsk, Nicolaïistadt. Le 5, plaques aurorales à Sèvres et 
à Paris. Le 6 aurore à Hernôsand. 

» Il y a donc eu sur l’Europe, pendant la période du 2 au 6, une suc- 
cession presque continue d’aurores, visibles en France, en Angleterre, en 
Scandinavie, en Russie et une fois en Italie. Quels sont les phénomènes 
atmosphériques qui se sont manifestés pendant cette période? 

» On peut remarquer d’abord que, depuis le 2 à midi jusqu’au 6, le ba- 
romètre reste constamment au-dessous de 760 millimètres à Paris, tandis 
que le vent souffle généralement d’entre sud et ouest; on est donc sous 
l'influence du courant équatorial. Le 2, un centre de dépression À se 
montre en Scandinavie, près de Hernôsand (752 millimètres), tandis qu'un 
autre B est à l’ouest de Valentia (753 millimètres). Au premier se lient les 
aurores vues à Stockolm, Haparanda, Nicolaïstadt, Reval, Windau, au 
nord, au sud et à l’est du centre de dépression À ; au deuxième se rappor- 
tent les aurores signalées aux Shetland et à Sevres, au nord et à l’est de B. 
Le 3, À marche vers le nord, Hernôsand reste soumis à son influence; 
une nouvelle aurore est signalée. Quant à la dépression B, elle s'étend vers 
le golfe de Gascogne, donnant naissance dans cette région à une dépres- 
sion secondaire et devant, par suite, amener des orages, ainsi que l’a vérifié 
si souvent déjà M. Lespiault dans ses Études météorologiques sur le dépar- 
tement de la Gironde. Des coups de vent d’entre sud et est sévissent, en 
effet, sur les côtes, depuis Lorient jusqu’à Lisbonne; des orages éclatent 
en Portugal et en France où ils ont été signalés dans sept départements, 
savoir : Basses-Pyrénées, Gironde, Charente-Inférieure, Maine-et-Loire, 
Seine, Loir-et-Cher et Manche. Enfin, une troisième dépression C se montre 
dans cette journée près d’Odessa (756 millimètres), amenant également 
des orages à Poli sur la mer Noire, et à Tiflis en Géorgie entre la mer Noire 
et la mer Caspienne. 

» L'examen approfondi de la distribution des pressions atmosphériques 
dans la journée du 3 septembre à la surface de l’Europe nous montre, 
d’ailleurs, comme soumises à l'influence du courant équatorial, la moitié 
occidentale de la France, les Iles Britanniques, la Scandinavie, les côtes 
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russes de la mer de Bothnie et de la mer Noire et les trois péninsules de 
l'Europe méridionale. Ce courant forme, pour ainsi dire, un vaste fleuve 
aérien entourant la partie montagneuse de l’Europe centrale et la dépres- 
sion ‘Baltique, amenant dans les régions qu’il parcourt un ciel nuageux 
ou couvert, manifestant l’excès d'électricité qu’il possède, tantôt par des 
aurores, tantôt par des orages, choisissant enfin pour cet écoulement élec- 
trique les régions plus conductrices qui entourent les bourrasques, régions 
que nous avons désignées ici par les lettres À, B, C. Sous ce rapport, la 
Carte de la distribution des phénomènes électriques en Europe, pendant la 
journée du 3 septembre, présente un intérêt tout particulier et en même 
temps une vérification des lois que nous avons déjà énoncées sur les 
orages (1) et les aurores polaires. 

» Le 4, la dépression À disparaît en Laponie, mais B s’accentue encore 
plus nettement en Irlande, où le mercure descend à 744 millimètres ; un 
maximum dans la baisse barométrique se montre en Écosse, et de grands 
orages (heavy thunderstorms) sont signalés par M. Robert Scott à Aberdeen, 
Ardrossan, Scilly, Plymouth, Portsmouth et Cambridge, tandis queM. Wild 
indique également de la pluie dans presque toutes les stations de Russie, 
un orage à Gudaur et un vent fort avec mer houleuse à Nicolaïeff. 

» Le 5, le baromètre commence à remonter sur l'Europe occidentale, 
quelques orages sont encore signalés en France, la pluie est générale en 
Angleterre. Le 6 et le 7,la hausse du baromètre continue sur les côtes 
occidentales de l’Europe, la pluie tombe en Angleterre, le ciel est couvert 
ou pluvieux et la mer houleuse sur presque toutes les côtes françaises. 

» La conclusion de cette Note s'impose d'elle-même : c’est à la présence 
du courant équatorial que sont dues les aurores signalées sur son passage ; 
et, si l’on admet qu’il existe une liaison entre les taches solaires et les au- 
rores terrestres, il en résulterait que les courants atmosphériques de notre 
terre présentent avec les courants solaires une relation dont la décou- 
verte, annoncée déjà par divers savants et en dernier lieu par MM. Mel- 
drum, Baxendell, serait de la plus grande importance. L’avancement de la 
physique du globe exige donc que l’on continue d’un côté l’examen des 
taches solaires, de l’autre les comparaisons entre les aurores et les mouve- 
ments atmosphériques qui les accompagnent, et que l’on précise de plus 
en plus les relations que présentent entre eux ces phénomènes. » 


(1) Voir les Atlas des orages des années 1865, 1866, 1867 et 1868, publiés par l'Obser- 
vatoire de Paris. 
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M. Gonçes adresse une Note relative à l'emploi du bisulfite de chaux, 
pour la guérison des vignes atteintes de l’oïdium. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures. D: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du oseptembre 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Nouveau Traité de Chimie industrielle ; par R. WacnEr. Édition française 
publiée, d’après la huitième édition allemande, par le D' L. GAUTIER ; t. I, 
fascicule 1. Paris, 18793; in-8°. 

Description des plantes fossiles des calcaires marneux de Ronzon (Haute- 


Loire); par A.-F. MARION. Paris, 1872; in-8°. (Extrait des Annales des 
Sciences naturelles.) 


De la glycosurie et de la qlycoémie (Recherches nouvelles); par le D" C. 
G160N. À M. le D' Amédée Latour. Paris, 1872; br. in-8°. 

Vie et travaux d’'Édouard Lartet. Notices et discours publiés à l’occasion de 
sa mort. Paris, 1872; br. in-8°. 

Révolution scientifique dédiée aux autorités compétentes de la nation fran- 
çaise; par À. DESRYAUX. Paris, 1872; in-8°. 

Aîtti della reale Accademia dei Lincei ; t. XXV, sessione 1° del 10 dicembre; 


sessione II* del 7 gennajo; sessione III* del 4 febbraio. Roma, 1872; 
2 br. iu-4°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 16 septembre 1872, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l’homme et des animaux, 
faites à la Faculté des Sciences de Paris; par H.-Milne Epwarps; t. X, pre- 
mière partie : Système téqumentaire. Paris, G. Masson, 1872; in-8°. 
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Recherches pour servir à l’histoire naturelle des Mammifères ; par MM. H.- 
Milne Epwanps et Alph.-Milne Epwanps; liv. 12 et 13. Paris, G. Masson, 
1872; in-/4°. 

Mémoire sur les conditions d'équilibre et sur la nature probable des anneaux 
de Saturne; par G.-A. Hirn. Nancy, impr. Berger-Levrault et Ci, sans date; 
in-4°, 

Comptes rendus des travaux de la Société des Agriculteurs de France ; troi- 
sième session générale annuelle, t. III. Annuaire de 1872. Paris, au siége 
de la Société, 1872; in-8°. 

Traité de balistique extérieure ; par N. MaAYEvski. Paris, Gauthier-Villars, 
1872; in-0°. 

De la prédiction du mouvement des tempêtes et des phénomènes qui les accom- 
pagnent. Note de M. H. TaRRyY, présentée par M. le professeur Volpicelli, 
Secrétaire de l’Académie des Lincei, dans la séance du 7 juillet 1872. 
Roma, tipog. delle Belle Arti, 1872; in-4°. 

Sur la mesure des sensations physiques et sur la loi qui lie l’intensité de ces 
sensations à l'intensité de la cause excitante; par M. J. PLATEAU. Bruxelles, 
imp. F. Hayez, 1872; in-8°. (Extrait des Bulletins de l’Académie royale de 
Belgique.) 

Asile départemental des aliénés. Rapport de M.F. LAGARDELLE, Directeur 
médecin. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Mémoires de la Société académique d’Agriculture, des Sciences, Arts et 
Belles-Lettres du département de l’ Aube ; t. XXXIV de la collection; t. VII, 
troisième série, année 1870. Troyes, Dufour-Bouquot. Sans date; in-8°. 


Proceedings of the Royal Institution of Great-Britain; vol. V, part 7; vol. VI, 
part 1, 2, 3, 4. London, Albermarle street, Piccadilly, 1869-1870; 
5 liv. in-8°. 

Royal Institution of Great-Britain 1871. List of the members, officiers and 
professors, etc. London, Albermarle street, Piccadilly, 1871; in-8°. 

Profils, sections and other illustrations, designed to accompany the final re- 
port of the chief geologist of the survey and sketched, under his directions; by 
Henry-W. ELLIOTT. New-York, Julius Bien, 1872; in-4°. 

Rapporti sulle osservazioni dell ecclisse totale di Sole del 22 dicembre 1870, 
esequite in Sicilia dalla Commissione italiana, comm. prof. Giovanni SANTINI, 
Presidente. Palermo, stabilimento tipografico Lao, 1872; in-4°. 
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G. VimERCATI. Le stelle cadenti del periodo di agosto. Firenze, 18792; opus- 
cule in-8°. (Extrait de la Revue scientifique industrielle.) 

Considerazioni sulle rotazioni delle Terra e del Sole. Memoria del cap. L.-G. 
PessiNa. Messina, tipog. d’Amico e Figli, 1872; br. in-8°. 

Le condizioni sociali dei nostri tempi, Memoria letta all Accademia di 
Scienze e Lettere di Palermo; dal consigliere G. Dr MENZA. Palermo, tipog. 
di Michele Amenta, 1872; in-4°. 

Sistema perfecto duodecimal de medidas lineales, etc.; por Vicente PuyaLs 
DE LA BasTIDaA. Madrid, tipog. Gregorio Estrada, 18713; br. in-12. 
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‘adémie que plusieurs Membres 
me métrique, dont les séances 
tembre, assistent à la séance : 


ur la Suede, 


M. DE JOLLY pour ra wave, 
M. STas et M. Maus pour la Belgique, 

M. le général Ricci et M. Govi pour l'Italie, 
le R. P. SECCHI pour les États pontificaux, 


M. Himscx pour la Suisse, 
M. DE STRUVE, Directeur de l'Observatoire central de Poulkova, 


pour la Russie, 
M. HicGarD pour les États-Unis d'Amérique. 
M. le général DE FLIGELY, Membre de la Commission internationale 
géodésique, pour l'Autriche-Hongrie, assiste également à la séance. 


PHYSIQUE. — Sur l'origine de la chaleur développée lorsque le mouvement 
communiqué à un disque métallique s'éteint sous l'influence d’un électro- 


aimant (suite). Note de M. P.-A. Favre. 


« Dans une Communication faite à l’Académie il y à un an (1), j'ai 


(1) Comptes rendus, t. LXXII, p. 648 (11 septembre 1871). 
C, R., 1892, 2° Semestre, (T. EXXV, N° 15.) 
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montré que, d'une part, « la chaleur qui s’accumule dans un disque 
» qu'on fait tourner entre les armatures d’un électro-aimant puissant pro- 
» vient uniquement d’une certaine quantité de travail fourni par l’opé- 
» rateur, travail qui a produit un effet dynamique déterminé », et que, 
d’autre part, « l’énergie rendue disponible dans la pile (dont l’emploi 
» entraine toujours une dépense plus ou moins considérable) ne produit 
» aucun travail extérieur appréciable. Ainsi l’électro-aimant, sans rien dé- 
» penser, détruit le mouvement du disque, tout comme le feraient des 
» aimants permanents suffisamment puissants, qui fonctionneraient de la 
» même manière, et sans qu'il füt nécessaire de maintenir leur puissance 
» à l’aide d’une pile. » 

» Grâce à M. Cornu qui, avec un empressement dont je lui suis très- 
reconnaissant, a bien voulu mettre à ma disposition le grand aimant de 
l'École Polytechnique, et grâce aussi à M. Ruhmkorff qui, une fois encore, 
m’est venu en aide, en m’envoyant les appareils nécessaires, j’ai pu répéter 
les expériences que je viens de rappeler en substituant un aimant per- 
manent à l’électro-aimant qui m'avait d’abord servi. C’est ainsi que, en 
faisant usage des disques déjà employés, et en opérant en vue d'étudier la 
résistance que chacun de ces disques oppose au mouvement qu’on lui im- 
prime, et de reconnaitre si l’aimant permanent s’échauffe à la manière d’un 
frein qui détruit un mouvement, j'ai obtenu des résultats qui me sem- 
blaient pouvoir être prévus. Ces résultats s’accordent complétement avec 
les expériences déjà exécutées avec l’électro-aimant (1). » 


(1) Qu'il me soit permis de faire deux rapprochements et de poser deux questions : 

1° Un homme qui, soutenant un fardeau, reste immobile et dans un état de légère 
flexion, et qui, dans ces conditions, ne produit aucun travail extérieur, n'est-il pas compa- 
rable, en tant qu’appareil rervomoteur, à l’'appareïl électromoteur qui, dans l'expérience de 
L, Foucault, aimante le fer doux? En effet, ces deux appareils se bornent, l’un à immobi- 
liser le disque, et l’autre à empêcher le fardeau d’obéir à l’action de la pesanteur. Pour 
produire cet effet, ils dépensent une quantité notable de l'énergie qu’ils peuvent mettre en 
jeu, l'un pour maintenir l’aimantation du fer doux, afin qu’il fonctionne à la manière d’un 
frein, et l’autre pour maintenir la contraction musculaire qui empéche le porteur de flé- 
chir sous sa charge. 

Un rapprochement du même ordre n’est plus possible en considérant les expériences 
exécutées à l’aide de l’aimant permanent, puisque, jusqu’à présent, on n’a pas signalé dans 
l'organisme animal un appareil contractile comparable, dans ses effets, à l’aimant per- 
manent substitué à l’électro-aimant, dans l'expérience de L. Foucault. 

2° Tout le monde connaît la célèbre expérience de Rumford, relative au forage des 
canons, par laquelle il a été prouvé, pour la première fois, que le travail mécanique pou- 
vait être transformé en chaleur. Cette expérience ne présente-t-elle pas, avec celle qui fait l’objet 
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M. Srauve fait hommage à l’Académie des « Observations de Poulkova; 
vol. IV. Observations faites au cercle vertical ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE. — Théorie des résidus des intégrales doubles. Mémoire 
de M. Max. Mare. (Extrait par l’Auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les théories abstraites ne se prêtent pas toujours aisément à une 
transformation d’où puisse ressortir l'explication des faits, substituée à leur 
démonstration; aussi aurait-il été bien difficile de tirer de la théorie qu’a 
donnée Cauchy des intégrales simples l'interprétation de leurs périodes 
sous forme d’aires définies. Au contraire, les théories concrètes, fondées sur 
l'analyse des faits considérés en eux-mêmes, et constituées par leur explica- 
tion naturelle, se prêtent ensuite à toutes sortes de transformations, qui, 
du reste, se réduisent le plus souvent à l’omission de quelques points de 
vue intéressants, sous lesquels les faits avaient pu être présentés, de quel- 
que interprétation utile, mais non indispensable, ou à la réduction du 
phénomène considéré dans toute sa généralité,.à quelques-unes de ses 
manifestations les plus caractéristiques, ou qui se présentent entourées de 
circonstances plus exceptionnelles ou plus singulières ; aussi n’aurait-il été 
bien facile de déduire immédiatement la théorie qui va suivre de celle 
que j'ai donnée en 1853. Par exemple, pour trouver, par la méthode de 


Cauchy, la période réelle Frabc de c>dxdy V: =: Br ou la Pen 


: ER = æ? 2 : 5 Vs 
imaginaire À rabc ÿ—1 de c>dxdy V5 +2 — 1, il n’y avait qu’à écarter 
toutes les autres représentations géométriques de ces périodes, pour ne 
conserver que celles qui se présentent tout d’abord et qui se manifestent 


principal de cette Communication, une analogie saisissante, et le disque tournant ne joue-t-il 
pas exactement le même rôle que l’alésoir frottant contre le métal du canon, dont il détache 
des copeaux métalliques? Toutefois une différence essentielle est à signaler. Dans le forage 
des canons, l’action s'exerce au contact, c’est-à-dire à des distances infiniment petites, 
comme on l'entend ordinairement; dans l’expérience du disque, au contraire, l’action 
s'exerce à des distances finies. On serait ainsi conduit à envisager, sous un jour nouveau, 
les actions moléculaires qui se produisent à distance, et à les faire rentrer dans la même caté- 
gorie que les actions moléculaires qui se produisent au contact. 
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quand on ne donne à x et à y que des valeurs réelles; sauf à éviter, par 
5 : : FD UN : ! 
de petits circuits, le contour apparent +5 =1, afin de suivre de point 
en point la méthode qui avait réussi pour les intégrales simples. 

» Le contour apparent, par rapport au plan des xy, de la surface dont 
l’ordonnée 3 serait la fonction explicite ou implicite placée sous le signe 3, 
jouera en effet exactement le même rôle, dans la théorie des intégrales 
doubles, que les points critiques dans la théorie des intégrales simples. 

» Toutefois, la question est plus compliquée pour les intégrales doubles 
que pour les intégrales simples, parce qu’une fonction d’une seule 
variable ne présente qu’un nombre limité de points critiques, tandis que 
l'équation du contour apparent d’une surface fournit une infinité de suites 
de solutions réelles ou imaginaires. Mais cette difficulté est peu considé- 
rable. 

» La théorie de Cauchy, relative aux intégrales simples, repose essentiel- 
lement sur deux observations distinctes, rattachées ensuite l’une à l’autre 
par l'emploi d’un artifice commun. La première, qui constitue l’ingénieuse 
et efficiente théorie des résidus, consiste en ce que l'intégrale Zy dx peut 
acquérir une valeur même infinie sans que x ait varié qu’infiniment peu 
aux environs d’une de ses valeurs à laquelle corresponde une valeur infinie 
de y ; la seconde en ce que, pour que l'intégrale correspondant à un par- 
cours fermé par rapport à x, o(x, B) —o ne soit pas nulle, il faut que y 
ne repasse pas en sens contraire par les mêmes valeurs, lorsque la variable 
indépendante «, après avoir varié de sa limite inférieure à, à sa limite supé- 
rieure &,, reviendra ensuite de sa limite supérieure à sa limite inférieure ; 
c’est-à-dire qu’il se soit opéré dans l'intervalle une permutation entre les 
valeurs dont est capable y. La théorie des intégrales doubles se composera 
de deux parties analogues. Nous commencerons par la théorie des résidus, 
afin de conserver l’ordre dans lequel les faits se sont présentés à Cauchy, 
quoique le résidu d’une intégrale constitue la forme la plus exceptionnelle 
de l’une de ses périodes, exclusivement due au choix particulier des axes 
auxquels se trouve rapporté le lieu correspondant, dont ne dépendent 
aucunement les périodes de l'intégrale qui en donne la cubature. 


Théorie des résidus des intégrales doubles. 


» Nous rencontrerons naturellement ici deux sortes de résidus, les uns 
relatifs à des points, les autres relatifs à des lignes. Les premiers seront des 
valeurs finies qu’acquerrait l'intégrale, sans que x et y aient pris que des 
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valeurs infiniment voisines de valeurs finies 
L=a+b\TT, j=a + PV, 


auxquelles correspondrait une valeur infinie de z; les autres seront des 
valeurs finies qu’acquerrait l'intégrale, sans que x et y aient pris que des 
valeurs infiniment voisines de valeurs 


a, Bet, r= a +£ x, 


liées entre elles par trois conditions, et auxquelles correspondraient des 
valeurs infinies de z. Les premiers se trouveront dans les surfaces dont les 
sections par tous les plans passant par une même parallèle aux z seraient 
des courbes asymptotes à cette droite et se confondant à la limite avec des 
hyperboles du second degré xy = (4 + k:Y— 1)"; les autres se trouveront 
dans les surfaces dont les sections par des plans passant par une série de 
droites parallèles aux z, formant un cylindre fermé, seraient des courbes 
asymptotes à ces droites et se confondant à la limite avec des hyperboles 
du second degré. 

» Des résidus relatifs à des points. — Considérons d’abord la surface 
engendrée par une hyperbole équilatère tournant autour d’une de ses 
asymptotes, prise pour axe des z, l’équation de cette surface sera 


ZVx? + ÿ° =< 
4 


La période de l'intégrale Zzdxdy sera 3 ra —1; en effet, si dans chaque 


plan passant par l’axe des z on mène une infinité de droites faisant avec 
le plan des æy un angle de 45 degrés et comprises entre les deux branches 
de l’une des hyperboles de section, les intersections imaginaires seront 
conjuguées deux à deux et se rejoindront aux sommets de l’hyperbole 
correspondante, de sorte que le parcours se fermera; d’ailleurs les points 


MES 2:30; rate 6 z2=.a, EG 
obtenus formeront un cercle de rayons à et ayant son centre à l’origine 


des coordonnées, c’est-à-dire que la surface composée des deux parties aux- 
quelles correspondent les volumes V et V’ sera la sphère de rayon a; par 


, TRE r du Apr J’: 2 
conséquent (V — V') /—1 sera égal à 37 a V—1; d’un autre côté, l’inté- 


grale 4 ÿ— 1 2B”dB'dB sera identiquement nulle, car la section de la sur- 
face dont les coordonnées seraient f, 5’ et f”, par un plan quelconque 
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passant par l'axe des z se composerait d’une seule ligne droite, puisque f, 
B' et B” conserveraient entre eux des rapports constants. 


4 


» 11 s’agit de retrouver cette période 37e V—1 comme résidu de l’inté- 


grale, relatif à l’origine. 

» Si au lieu de droites inclinées à 45 degrés sur l’axe des z on consi- 
dérait, dans chaque plan passant par cet axe, des droites faisant avec lui 
un angle fixe, moindre que 45 degrés, la surface, dont le volume V — V' 
devrait être considéré, deviendrait une ellipsoïde de révolution autour de 


À 


son grand axe, mais ce volume conserverait la valeur 3 ra. Enfin si l’in- 


clinaison, sur l’axe des z, des droites considérées, tendait vers zéro, le grand 
axe de l’ellipsoide en question tendrait vers l'infini, tandis que ses deux 
axes égaux tendraient vers zéro: mais le volume de cet ellipsoïde resterait 


4 


toujours égal à 5 ra°. 


D'ailleurs si la section faite par l’un des plans passant par l’axe des z, 
y = mx, était rapportée à l’axe des z et à la trace ox’ de son plan sur le 
plan des x y, x’ serait de la forme 


LG CON T, 
et z de la forme 
co Eur tel 
DEC E IR? 
Mais comme le rapport des parties imaginaires de z et de x’ devrait être 
constant, puisque x’ et z devraient satisfaire à une équation 


RENE 5 tango + d, 


a? 


? + f? serait constant et égal à ; « et B, et par suite «' et f;', déter- 


2 tango 


minés par la double condition &' + £'—1 — m(ax+ 8 V—1), tendraient 
donc vers zéro, en même temps que 9 ne vers 90 degrés. 


4 


Ta ÿ— 1 de l'intégrale 


2 [22 dx dy 
Va + 7° 


est le résidu de cette intégrale relatif à l’origine. 


» Ainsi la période 


» Tel est l'exemple le plus simple de résidu relatif à un point. » 
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M. Dernomme adresse un Mémoire intitulé « Observations sur les mala- 


dies de la vigne, l’oïdium et le Phylloxera ». 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Sanr-Axce Daviié adresse une nouvelle Note relative à sa Dacty- 
lologie à l’usage des sourds-muets. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE.. 


M. ce Minis DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever 
diverses sommes sur les reliquats disponibles des fonds Montyon, pour en 
faire l'emploi qui a été indiqué par elle. 


M. Le LIEUTENANT DE VAISSEAU FLeuriais prie l’Académie de vouloir bien 
le comprendre parmi les observateurs qui seront envoyés pour observer 
le prochain passage de Vénus. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, nn volume de M. Champion, intitulé « la Dynamite et la 
[2 
Nitroglycérine. » 


ASTRONOMIE. — Éléments ei éphéméride de la planète Héra. 
Note de M. Leveau, présentée par M. Yvon Villarceau. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus (t. LXXIII, p. 1043), j'ai 
eu l’honneur de donner les éléments de la planète () Héra, découverte à 
l'Observatoire d'Ann-Arbor dans la nuit du 7 septembre 1868. Ces élé- 
ments, déduits d'observations faites en 1868, 1869, 1870 et 1871, et pour 
la détermination desquels j'ai tenu compte des perturbations produites par 
Jupiter et Saturne, sont : 


(1). Éléments osculateurs pour 1868 septembre 28,0 (T. m. de Berlin). 


Anomalie moyenne ................ M,— 33.29.46,6 
Longitude du périhélie...........2. F0=232260 800; 60 AT 

. Longitude du nœud ascendant........ S = 136.16.12,7 RQ 
Inchtason Eee een EN reR NN S 2100, 8 I CE07 0e: 
Angle (sin — excentricité). .......... Ya 30. 10,2 


798",0188 


Moyen mouvement héliocentr. diurne.. y 
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» Ces éléments ont servi de base au travail dont j'ai l'honneur de sou- 
mettre aujourd’hui les résultats à l’Académie. 
» Les secondes dérivées des perturbations des coordonnées rectangu- 
laires ont été calculées sous la forme 


d'E ÉD PR Cr 
= mer ES) + 9 (+) — SD en AA l(a/—2y—t)+E], 


Lo me ( 7) AE CE) A qtyo tn ZE (9 —r0—1) +], 


d? PATES ñ ! 72 172 
Lo +Dnre(s-5) + Dot pee rt e+9- ST (/')q'{e — 20—t) +4], 


nt 
& 


PO PE LE an dr € 
TG To 0 
5 5.7 
(= a+ Er — } 
pe (ee EE HV = — an)n + (2 — 20 — #6) 
Lie po ; 
ie 5 5.7 
W)= (1-27 +. «). 


Ce sont les formules d'Encke modifiées par M. Villarceau. 
» La constante 4? a pour valeur logk? — 4,471. 1629; les masses em- 
I . 

3680337? pour Jupiter, m' — SRE pour 


+ Ces constantes, ainsi que les coordonnées des pla- 


ployées sont : pour Mars, m' — 
Saturne, m' — Dore 
nètes troublantes, ont été prises dans le Berlineer Jahrbuch, recueil astro- 
nomique qui permet actuellement d’effectuer avec le moins de peine des 
travaux de ce genre. 

» Intégrant par la méthode dite des quadratures, nous avons obtenu les 
perturbations de 4o en 4o jours, du 8 septembre 1868 au 7 septembre 1872. 
Ajoutant ces perturbations aux coordonnées tirées des éléments (I), nous 
avons calculé des éphémérides pour toutes les époques correspondant 
aux observations. La comparaison de ces éphémérides avec les observa- 
tions que nous avons pu recueillir nous a donné comme différences entre 
l'observation et le calcul : 


(7or) 1 


5 Nombre 

| Dates. CosD(R,— A,) ®,—@®, d'observations. 
1868 sept. 26,5..:.... — 2, 1 — 1,3 9 

PDO 200 me + 1,5 — 0,4 18 
1869 janv. 12,5. 2. + 6,1 + 6,9 2 

52: févr. LORS + 1,8 — 6,3 I 
4870 janv. 27,5....... EL 2 + 5,0 3 
HST1 avril 0 TS +. 7,7 + 0,2 15 
ASTAGUuILPSEEEEPPE —151,5 —22,1 5 


» Nous avons formé les équations différentielles correspondant à cha- 
cune de ces époques, et, posant dQ'=-40Q, du'— ro0du, nous avons 


obtenu : 
Ascensions droites. 


+1,5537 0r—0,43650Q'+0,39340i +1,990596 +1,7721 2M,— 0,06030u/ + 2,1—0 
+1,1616 —o,2611 +0,3694 +1,6295 <+1,3175 + 0,003 — 1,5—0 
+0,8463 —o,1339 +o,3110 —+1,4262 +0,0374 + 0,4382 — 5,1=0 
+0,77942 —0,0931 +0,2874 +1,4030 —+o,8429 + 0,6622 — r1,8—0 
+1,4422 —0,0642 —0,0001 +1,7207 <+1,2778 + 6,8136 — 17,2—0 
+1,4303 —o,3163  +o,4444 —2,1393 +1,2984 +11,8634 — 7,7—0 
+1,6735 —o0,2953 —o0,5551 —1,16279 +1,9542 <+27,3281 +151,5—0 
Déclinaisons. 
—+0,5527 07 +1,00470 0) —1,10140i +o,641600 +0,63470M, —0,1592 du! + 1,3—0 
+0,3858  —<+o,6798 —1,0627 —<+o,4980 “<+o,{{20  —o,1115 + 0,4—0 
—+0,3006 <+o,2532 —0,8623 <+o,boo1 <+0,3341 +0,1311 — 5,9—v0 
+0,2792  —+0,1509 —0,7977 <+0,5063 —+0,3039 +0,2406 + 6,3—0 
—0,0018 —1,2270 —0,6583 “0,005 —0o,0012 —0,0223 — 5,0—0 
—0,5098  —v,6759 +1,2269 —+o,7167  —0,4581 —/,0491 — 0,20 
+0,19791  +1,9578 +0,3853 —o,1114  —+0,2309 4+3,2729  <+22,1—0 


» La résolution de ces équations par la méthode des moindres carrés 
nous a fourni les corrections à appliquer aux éléments (I) pour représenter 
l’ensemble des observations faites de 1868 à 1872. Nous avons ainsi été 
conduit au système (IT). 


(Il) Éléments osculateurs pour 1868 septembre 28,0 (t. m. de Berlin). 


Mo— 33.27 22017 
r = 322.03.45,99 
Q = 136.15.46,46 


équin, et éclipt. moy, 1870,0, 


(QUE 6.24" 2,48 
PR 19:10:02 
U — 79795556 


GC. R., 1872, 29 Semestre, (T, LXXV, N° 43.) 
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» Les différences entre les positions déduites de ces éléments et les ob- 
servations sont : 


Nombre 
Dates. R,— Re ®,—®, d'observations. 
1868 sept. 26,5 4,0 Bret 9 
PRTDOVe BOND EE eu ER HCO076 +1,4 18 
1869%anv/ m2, 50.1... Ou +7,6 2 
» HET MONO Eur +3,1 —À.,7 I 
1870 janv. 27,5. ......: * —0o,4 +2,3 3 
1811 NL 10,626... +0,5 +-1,2 13 
1872 Hu 209 RP ECO NS 7,7 5 


» Nous ferons remarquer que la position normale de 1869 janvier 12,5 
est déduite de deux observations équatoriales rapportées à la même 
étoile. 

» Avec les éléments (IT), nous avons calculé, pour 1872 juillet 29,0, les 

AOREATIE TE 


Valeurs de %5, #55 Zo n° °° 0 ajoutant les perturbations &, n, €, 


Ur dy (La ! ; < A £ 
Den, 0 = à produites de 1868 septembre 28,0 à 1872 juillet 29,0; 
nous avons obtenu, pour cette dernière époque, les coordonnées x, y, © 
dy 


s dx 
de Ja planète, et les composantes RS 


dz : ; 
—, — de sa vitesse, À l’aide de ces 
dt dt dt 


données, nous avons conclu les éléments osculateurs suivants : 
(III). Éléments osculateurs pour 1872 juillet 29,0 (t. m. de Berlin). 


D ! L 
M, = 345.41 .22,20 


Hi 32119-00107 

A = 136.10.24,20 } équin. et éclipt. moy. 1870 ,0 
DO 07 | 

p —1 4:37.31,04 

s — 708”",85365 


» Partant des éléments (IIL) et tenant compte des perturbations pro- 
duites par Jupiter, Saturne et Mars, à partir de 1872 juillet 29,0, nous 
avons calculé l'éphéméride suivante pour l'opposition de 1873. 


Ephéméride de la planète (103) Héra pour l'opposition de 1873. 
Temps 


T. m, de Berlin. Ascension droite. Déclinaison. log. A. d’aberration. 
m Oh 8 o ‘ 1" m 8 
1STI Nov: 106,0..270 H%01,32:20 +13.19. 5,8 0,244 .02 14.33 
» 10e ME 20-0702 +138.16.47,2 0,243.66 14.32 
Û LOTO 4.19.42,25 +13 14.31,3 0,243.38 11-92 


» 1030424 14 a0 740,02 +18:12.18,4 0,243.16 14.31 


T. m. de Berlin. 


1873 Nov. 20,5..... 
» Ge RER 
» DS OU ue 
» D HD + LE 
» 21 101 NPNERNE 
» 25,51 
» BENIN 
» 2706 
» 28,5 FN ALE 
» 200 
» 3010 AI 

1973:.Déc bar 0e 
» DD 
» ADR 
» IRSC TEE 
» D Dee 
» GERS 
» GA 
» SO RE 
» FA ARE 
» 10 0e 
» TROIE 
» 1250 Eee 0 
» TO Eee 
» 14,5 


Ascension droite. 


4:15. 0,44 
4.14. 3,48 
4.13. 6,49 
4012-19:09 
#11: 12,7 
4.10.16,06 
4. 9.19,62 
4.18.23,49 
4. 7.27,73 
4. 6.32,40 
4. 5.37,56 
4. 4.43,27 

3.49,57 
4.. 2.56,54 
4. 2. 4,24 
4: 1.112,71 
4.10,22,07 
3.59.32,19 
3.08-43,31 
DO 000 
3.57. 8,56 
3.56.22,79 


a @o 
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Déclinaison. 
0 ' 
+13.10. 
+13. 8. 
+13. 5.58,8 
+13. 3.59,3 

+13, 2 
+13. 0. 
+12.58.24,1 
+12.66.40,8 
+ 12.66. 
—+12.53.27,6 
12.51. 
—+12.50.33,0 
+12.49.13,1 
+12.47.58,2 
—+12.46.48,6 
+12.45.44,3 
+12.44.45,3 
+12.43.61,7 
12.43. 3,6 
+12.42.21,3 
+12.41.44,9 
+12.41.14,5 
+12.40.50,% 
+12.40.31,7 
+12.40.19,3 


0,247.63 
0,248.47 
0,249.39 
0,250.37 
0,251.41 
0,252.62 
0,253.170 
0,254.93 
0,256.23 
0,257.59 
0,259.0t 


0,260.48 


Temps 
d'aberration. 
Wat 
14.31 
14.31 
14.31 
14.31 
14492 
14.32 
14.33 
14.34 
14-39 
14.36 
14.37 
14.39 
14.41 
14.42 
14.44 
14.46 
14.48 
14.50 
14.53 
14.55 
14.58 
FOSC 
10) À 
15. 7 


» Opposition le 26 novembre. — L'éclat de la planète ressemblera à celui d’une étoile de 


onzième grandeur. » 


GÉOMÉTRIE. — Résultats d'une recherche des caractéristiques des systèmes 
élémentaires de quartiques (*). Note de M. H.-G. Zeuruen, présentée 


par M. Chasles. 


« Nous ne nous occuperons ici que de systèmes de quartiques planes 
( courbes planes du quatrième ordre), qui passent par « points donnés et 
qui sont tangentes à 13 — & droites, et nous n’aurons pas égard aux cas où 
ces points et droites prennent des positions particulières. 


(*) Comparer ma Détermination des caractéristiques des systèmes élémentaires de cu- 
biques (Comptes rendus, 19, 26 février et 11 mars 1872), ainsi que la détermination anté- 
rieure des caractéristiques des cubiques due à M. Maillard (thèse publiée en 1871). 
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» On peut trouver dans un de ces systèmes : 

» 1° Un nombre y de courhes composées d’une conique et d’unedroite 
double qui n’est pas tangente à la conique, et douées de sommets doubles 
aux deux points d’intersection et de six sommets simples placés sur la 
droite double; F 

»_ 2° À courbes composées d’une conique et d’une droite double qui est 
tangente à la conique, et douées d’un sommet triple au point de contact 
et de sept sommets simples placés sur la droite double; 

3° & courbes composées de deux droites simples et d’une droite double 
passant par leur point d’intersection; celui-ci sera un sommet quadruple, 
et les courbes auront encore huit sommets simples placés sur la droite 
double; 

» 4° n coniques doubles douées de huit sommets; 

» 5° € courbes composées de deux droites doubles, et douées d’un som- 
met triple au point d’intersection, de six sommets simples placés sur l’une 
des deux droites et de trois placés sur l’autre; 

» 6° p courbes composées d’une droite simple et d’une droite triple, et 
douées d’un sommet doubie au point d’intersection, et de dix sommets 
simples placés sur la droite triple; 

» 7° 8 droites quadruples douées de douze sommets. 

» Dans la détermination du nombre p, on fait usage des propositions 
suivantes : 

» Ilexiste 1552 courbes à branche triple dont les deux droites compo- 
santes et neuf des sommets simples ont des positions données. 

» Il existe 3280 courbes à branche triple dont la droite triple, les dix 
sommets simples et un point de la droite simple ont des positions données. 

» Il existe 9400 courbes à branche simple dont les deux droites compo- 
santes passent par deux points donnés et dont tous les sommets se trouvent 
sur des droites données. Le lieu donné du sommet double peut étre, en 
particulier, la droite simple. Si l’on substitue à la droite, lieu du sommet 
double, ou à une des droites, lieux des sommets simples, la condition que le 
point fixe de la droite triple doit être sommet double ou simple, le nombre 
indiqué sera remplacé par 9400 — 3280 = 6120, ou parg4oo — 1552 9848. 

» De même, pour trouver le nombre 4, on fait usage des propositions 
suivantes : 

» Ii existe 451440 droites quadruples qui ont une position donnée et 
dont onze sommets sont donnés. 

5 Ilexiste 2708640 (= 6.451 44o) droites quadruples qui passent par. 
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un point donné, et dont les sommets se trouvent sur des droites données. 
Si l’on substitue à une de ces droites la condition que le point donné doit 
être un sommet, ce nombre sera remplacé par 2708640 — 451440 
12207 200. 

» Dans les nombres qu’indiquent ces propositions ne sont pas compris 
les facteurs dus à la règle suivante, qu’il faut observer à la détermination 
de tous les nombres théoriques de courbes exceptionnelles : 

» Chacun des nombres », À, &, n, 6, p, 0 comprend n*%.mË fois une 
courbe singulière si & points (ou droites) donnés se trouvent sur (ou sont 
tangents à) des branches z-tuples, et B droites données passent par des 
sommets m-tuples. 

» La formule suivante servira à trouver la seconde caractéristique y’ 
d'un système dont on connaît la première caractéristique p 


(1) m'= Gp — y — 3) — 4E — 27 — 36 — Gp — 128. 


» La caractéristique p} du système déterminé par 13 points étant égale 
à r, un usage successif de cette formule donnera toutes les caractéristiques 
des systèmes dont nous nous occupons ici. On aura, en désignant par 
N(xp, Bl), où a + B—14, le nombre de quartiques qui passent par 
a points et sont tangentes à G droites : 


6 


Bolt D'ou, 6 ; 5 ; 4 Fe 5 j 
N(æp, Bl)= 6°, 279600, 1668096, 9840040, 56481 396, 3083898096, 


Pour à = 2 ; I : o 


Niap, Bl)=:1530345 504, 6533946576, 230711191144. 


» On trouve les nombres 1552, 3280,..., indiqués dans les propositions 
qui sont exposées ci-dessus, en appliquant aux différents systèmes, à côté 
de la formule (r), une autre formule qui résulte, comme 1, d'applications 
du principe de correspondance : 


(2)  27p = 7 + 4ov + 32 + 46E + 14n + 2486 + 45p + 726, 


où # est le nombre de courbes du système qui ont un point double (som- 
met double). La coexistence des deux formules a servi aussi à déterminer 
ou à vérifier ceux d’entre leurs coefficients dont la détermination théo- 
rique était trop difficile, et à vérifier les calculs. 

» Pour faire application de la formule (2), il a été nécessaire de trouver 
antérieurement les valeurs du nombre x pour les différents systèmes. Cette 
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recherche a demandé une étude successive des systèmes élémentaires : 
1° de quartiques douées de deux points cuspidaux et d’un point double; 
2°-4° de quartiques douées d’un point triple à branches coïncidentes ou 
distinctes; 5° de quartiques douées de trois points doubles; 6° de quar- 
tiques douées d’un point de contact de deux branches; 7° de quartiques 
douées de deux points doubles, et 8° de quartiques douées d’un seul point 
double. 

» Cette étude longue et pénible ne donne pas seulement les caractéris- 
tiques de ces systèmes et le moyen de trouver aussi celles de tous les autres 
systèmes élémentaires de quartiques ; mais elle montre aussi quelles sont leurs 
courbes exceptionnelles, et comment les singularités plus compliquées ré- 
sultent de la coïncidence de singularités plus simples. Les résultats des re- 
cherches sur les caractéristiques des quartiques seront aussi utiles pour 
l'étude de la relation qui existe entre les douze tangentes qu’on peut mener 
d’un point à une quartique. 

» Je terminerai cette Note en indiquant les formes des équations de 
quelques-unes des courbes exceptionnelles d'un système de quartiques 
sans points singuliers. L’équation 


Da Né + 293.Ÿ + P1—= 0; 


où 92, 9, et #, sont des fonctions de x et y des degrés 2, 3, 4, et où les 
coefficients de , et w, sont infiniment petits des ordres 1 et 2 respective- 
ment, représente une des courbes singulières dont nous avons désigné le 
nombre par ». Les sommets simples seront déterminés par le diseriminant 
P5 — P29; = 0. Si o, est un carré, disons v, = x?, on aura une des courbes €. 
Alors les trois sommets de la droite x = o sont déterminés par 9, = 0. 

». De mème, les équations 


| 0 ant ban Li Laue Chi 
PR Te NAT DE 


O5 +0,= 0, 


où ds, Xi CO; Ya et 423 Let Y33 XA Sont infiniment petits des ordres res- 
pectifs 1; 2; 3; 4, représenteront des courbes exceptionnelles apparte- 
nant aux nombres p, 0 et 4. À déterminer les sommets servent, dans les 
deux premiers cas, les discriminants des équations, dans le troisième l’équa- 
tion ©, = oO. 

». Je ne connais pas les formes des équations qui représentent les courbes 
exceptionnelles À et £. » 
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PHYSIQUE. — Sur la polarisation et la fluorescence de l'atmosphère. 
Note cle M. À. Larremanp, présentée par M. Faye. 


-« L'étude assidue que je viens de faire de la polarisation atmosphé- 
rique m'a conduit à la considérer comme un cas particulier du phénomène 
de l’illumination des corps transparents par la lumière naturelle. On sait, 
en effet, que si l’on place un ballon de verre sphérique, rempli d’un li- 
quide incolore, sur le trajet d’un faisceau de rayons solaires rendus con- 
vergents par une lentille à long foyer, les molécules du liquide disséminent 
la lumière dans toutes les directions; et, tandis que le rayon incident ou 
transmis est neutre, les rayons disséminés par le liquide sont entièrement 
polarisés dans une direction normale au faisceau, et partiellement dans 
une direction oblique. Ces phénomènes s’expliquent simplement en admet- 
tant, comme Fresnel l’a démontré, que le mouvement vibratoire de l’éther 
est normal au rayon lumineux; et si l’on suppose, en outre, que cette illu- 
wination du milieu transparent est due à une simple propagation latérale 
du mouvement lumineux, il résulte de là que le cercle enveloppe des tra- 
jectoires elliptiques à orientation variable, qui caractérisent le mouvement 
d’une particule éthérée dans la lumière naturelle, apparaît de profil à 
l'observateur quand il vise normalement au rayon, et suivant une ellipse 
dont le grand axe reste constant, tandis que le petit axe varie avec l’incli- 
naison de la ligne de visée sur le filet lumineux. La proportion de lumière po-* 
larisée doit varier comme le sinus carré de l’angle que fait le rayon visuel avec 
l'axe du faisceau, ce qu'il est facile de vérifier avec le polarimètre d’Arago. 

» La polarisation de l'air s’explique de la même manière; tous les phy- 
siciens ont pu constater, après Arago, que la polarisation est maximum dans 
un plan normal au rayon solaire, et décroit à mesure que la ligne de visée 
s'éloigne de ce plan. Il est vrai que la proportion de lumière polarisée de- 
vrait rester constante quand le polarimètre est dirigé suivant les diverses 
génératrices d’un cône droit dont l’axe est le rayon solaire lui-même, ce 
que l’expérience est loin de vérifier; maïs il faut tenir compte de l’impureté 
des couches inférieures de l’atmosphère et des réflexions diffuses ou spécu- 
laires, dont les particules solides ou liquides qu’elle tient en suspension 
sont le siége. Ces particules, qui interviennent activement dans la forma- 
tion des points neutres, comme je l’indiquerai tout à l'heure, n’ont aucune 
influence sur le phénomène principal de la polarisation atmosphérique. Il 
suffit, pour arriver à cette conviction, de remarquer que, lorsqu'une étroite 
ouverture se produit au sein d’épais nuages enveloppant tout l'horizon, le 
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ciel, à travers cet hiatus, est aussi fortement polarisé que par un temps 
serein; et pourtant, dans ce cas particulier, l’illumination est due aux 
couches d’air pur situées au delà des nuages. Il en est de même quand le 
ciel est entièrement voilé par de légers cirrhus; le polariscope accuse en- 
core une polarisation énergique, alors que la couche d'air subnébuleuse 
n’est pas directement éclairée par les rayons solaires; d’un autre côté, il 
arrive souvent qu'un nuage isolé, bas et épais, ne donne que de très-faibles 
signes de polarisation, et quelquefois même n’en donne aucune trace, bien 
que la couche d’air qui le sépare de l’observateur soit directement illuminée 
et se trouve d’ailleurs dans une direction favorable. 

» Nous sommes donc conduits à admettre que la polarisation de l’atmo- 
sphère est le résultat d’une dissémination moléculaire, due sans doute 
à une condensation particulière de l’éther autour de chaque molécule 
aérienne. À ce point de vue, la lumière atmosphérique polarisée devrait 
être blanche, et c’est, en effet, ce qu'indiquent les couleurs complémen- 
taires du polariscope à lunules. Lorsque les deux images sont en partie su- 
perposées, elles reproduisent de la lumière qui, par contraste, paraît sen- 
siblement blanche. Jusqu'à ce jour, pourtant, les physiciens avec Arago ont 
regardé le bleu du ciel comme étant polarisé; il devrait alors se partager 
inégalement entre les deux images, suivant la position de l’analyseur, et les 
couleurs complémentaires du quartz différeraient beaucoup, dans certains 
cas, de celles qu’il donne avec de la lumière blanche. C’est ce qu’on vérifie 
aisément avec un polariscope dirigé vers une partie du ciel où la teinte 
bleue est intense et un polarimètre qui vise au travers d’un large tube, dans 
une région nuageuse dont on polarise partiellement la lumière avec la pile 
de glaces, de manière à réaliser des conditions identiques. Si les quartz 
des deux appareils proviennent d’une même lame subdivisée, et ont par 
conséquent des épaisseurs égales; si, d’un autre côté, les sections princi- 
pales des deux prismes analyseurs sont également inclinées sur le plan de 
polarisation de la lumière incidente, on reconnait que les teintes de la 
double image sont différentes dans les deux appareils, et, pour les iden- 
tifier, il suffit de placer devant l'œil qui vise au travers du polarimètre un 
verre coloré en bleu clair, ou mieux encore une auge étroite renfermant 
un liquide bleu, dont on peut graduer la teinte par dilution. Lorsque, à 
l’aide de cet artifice, l'identité des couleurs à été réalisée, elle se maintient 
pour toutes les nouvelles positions que l’on donne aux deux analyseurs : le 
bleu du ciel est donc neutre et se partage également entre les deux images. 

» J’attribue la couleur bleue de l’atmosphère à un phénomène de fluo- 


LA 


. 
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rescence quinique ou hypochromatique, c’est-à-dire avec changement de 
réfrangibilité due à une absorption partielle des rayons chimiques ou 
ultra-violets. La plupart des liquides incolores et des solutions salines 
possèdent, à des degrés divers, cette espèce de fluorescence qu’on observe 
aisément avec des rayons ultra-violets polarisés, ou plus simplement en- 
core en observant avec un biprisme de Biot le liquide illuminé par de la 
lumière naturelle. Lorsque la section principale du prisme est normale au 
faisceau lumineux, l’image extraordinaire ne s’éteint pas complétement et 
renferme toujours la moitié de la lumière neutre due à la fluorescence. 
Cette image est le plus souvent colorée en bleu clair, et cette nuance per- 
siste quand on interpose sur le trajet du faisceau un verre violet foncé, On 
reconnait ainsi que la fluorescence quinique est une propriété presque gé- 
nérale des substances incolores et diaphanes. Elle est énergique, par exem- 
ple, dans les sels d'alumine les plus purs en solution aqueuse; plus faible, 
quoique facilement observable, dans les sels ammoniacaux. On ne saurait 
nier d’ailleurs le pouvoir absorbant de l'atmosphère pour les rayons chi- 
miques. M. Roscoe, en particulier, a prouvé combien le Soleil couchant 
est pauvre en rayons de cette espèce. Il serait difficile, pour le moment, 
d'apprécier le rôle que jouent dans cette absorption les divers éléments de 
l'air et la vapeur d’eau. Une étude photographique plus approfondie du 
spectre chimique nous édifiera peut-être un jour à cet égard 

» Pour compléter ce résumé de mes recherches, il me reste à dire 
quelques mots des points neutres. Il en existe deux : l’un, signalé par 
Arago, se trouve en moyenne à 150 degrés du Soleil, dans le vertical qui 
contient cet astre et l’œil de l’observateur ; le second, observé pour la pre- 
mière fois par M. Babinet, est à 17 degrés environ du Soleil, dans le même 
plan et du même côté que le premier. Je ne cite que pour mémoire un troi- 
sième point de nulle polarisation, que M. Brewster aurait observé à 8 degrés 
du Soleil, du côté opposé aux deux premiers; je n'ai pu, en aucune occa- 
sion, en constater l’existence. La formation des points neutres est toujours 
liée à deux polarisations inverses, en deçà et au delà de chacun de ces 
points. Arago avait reconnu, en effet, qu’au-dessous du point neutre, l'air 
est polarisé dans un plan perpendiculaire à l'azimut solaire; j'ai pu véri- 
fier qu'il en est toujours ainsi pour le point neutre de M. Babinet. Ce point 
ne se produit bien nettement que lorsque le Soleil est voisin de l'horizon, 
et, si le polariscope est armé d’un biquartz à rotations opposées, la sensibi- 
“lité de l'instrument permet de reconnaître la polarisation inverse qui a lieu 
au-dessous de ce point. 


C. R. 1892, 2€ Semestre, (T. LXXV, N° 45.) 92 
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» La genèse des points neutres s'explique par l'intervention des pous- 
sières et corpuscules de toute nature, qui abondent dans les couches infé- 
rieures de l’atmosphère. Supposons, pour plus de simplicité, le Soleil à 
l'horizon et l’observateur visant du côté opposé, dans une direction hori- 
zontale. D'aprèsles lois de l’illumination, l’air, dans cette direction, devrait 
être neutre au polariscope; mais la réflexion spéculaire qui, sous diverses 
incidences, se produit à la surface des poussières atmosphériques, déter- 
mine la formation de deux faisceaux lumineux horizontaux, convergents, 
et symétriques par rapport au vertical qui contient le Soleil et l’observa- 
teur. La propagation latérale du mouvement lumineux, due à ces rayons 
ainsi déviés, a pour résultat de polariser horizontalement les couches d’air 
situées dans la région opposée au Soleil, À une certaine hauteur au-dessus 
de l'horizon et dans l’azimut solaire, la propagation latérale due aux 
rayons directs engendre une polarisation verticale, qui annule la première 
et donne naissance au point neutre d’Arago. Dans le cas particulier que je 
considère, si l’on dirige le polarimètre successivement vers tous les points 
de l’horizon à partir du Soleil, on constate que l’air est toujours polarisé 
dans un plan horizontal, et que la proportion de lumière polarisée croît 
graduellement jusqu’à 90 degrés, pour décroitre ensuite très-lentement et 
rester sensiblement constante à partir de 160 degrés. 

» Le point neutre de M. Babinet est produit par la même cause et 
s'explique de la même manière. Le Soleil étant toujours supposé à l'horizon 
et le polariscope dirigé vers lui, les réflexions spéculaires formeront encore 
au devant de l'observateur deux faisceaux convergents et symétriques par 
rapport à l’azimut solaire; mais il est évident que l'épaisseur de ces deux 
faisceaux dans le sens horizontal sera bien moindre dans ce cas que précé- 
demment. Pour une incidence déterminée et dans une couche parallèle à 
l'horizon dont l'observateur est le centre, les poussières réfléchissantes qui 
concourent activement à la production des deux points neutres sont ré- 
parties dans deux secteurs supplémentaires et inégaux. Le plus petit de ces 
deux secteurs, d'autant plus petit que l'angle d'incidence est plus voisin de 
90 degrés, est celui qui concourt à la génération du point neutre de M. Ba- 
binet. Ce point devra donc être moins élevé au-dessus de l’horizon que 
celui d’Arago, comme l'indique l'expérience, Sans entrer dans des détails 
que ne saurait comporter cette Note, je ne puis m'empêcher de faire remar- 
quer que ce nouveau point de vue justifie bien le déplacement du point 
veutre d’Arago, lorsque le ciel est en partie voilé par des nuages, et com- 
ment il est rejeté en dehors de l’azimut solaire, du côté opposé à la partie 


(711) 
nébuleuse. Toutes les particularités du phénomène général de la polarisa- 
tion de l'atmosphère et des points neutres viennent à l’appui de cette 
théorie, dans laquelle la réflexion et la réfraction n’interviennent que pour 
changer la direction des rayons solaires, sans être en aucune maniere la 
cause efficiente de la polarisation aérienne. » 


CHIMIE. — Nouvelle préparation de l'acide chromique. Note 
de M. E. Doviuuer. (Extrait par l’auteur.) 


« J'évite les inconvénients des méthodes ordinaires en attaquant à l’ébul- 
lition le chromate de baryte par l’acide nitrique en excès; le nitrate de 
baryte à peu près insoluble se précipite à l’état cristallisé, et il reste de 
l'acide chromique, qu’on purifie par concentrations successives et finale- 
ment en le traitant par une quantité convenable d'acide sulfurique faible. 
Voici comment il convient d'opérer. On fait réagir pendant 10 minutes à 
l’ébullition : 

100 parties de chromate de baryte, 
100 parties d’eau, 
140 parties d’acide nitrique à 40 degrés Baumé. 


On verse d’abord l’eau sur le chromate de baryte, pour en former une es- 
pèce de bouillie, puis ensuite l’acide nitrique. Ce détail a de Pimportance ; 
car si l’on faisait l'inverse, l’attaque se ferait moins bien, le nitrate formé 
emprisonnant du chromate de baryte. 

» À la liqueur devenue rouge on ajoute 200 parties d’eau, et l’on fait 
de nouveau bouillir pendant dix minutes. La liqueur, abandonnée à elle- 
même, laisse déposer rapidement le nitrate de baryte. 

» Le liquide surnageant, étant refroidi, contient 4 parties de nitrate 
de baryte pour 100 de matières solubles. Après décantation, on le con- 
centre jusqu’à ce que son volume soit devenu à peu près celui de l’acide 
employé. Pendant cette opération, la plus grande partie du nitrate dis- 
sous se précipite, et, après refroidissement de la liqueur, on obtient de 
l'acide chromique qui ne renferme plus que 0,5 pour 100 de nitrate de 
baryte. 

» On chasse l’excès d'acide nitrique en évaporant la liqueur presque à 
sec, ajoutant de l’eau à plusieurs reprises et répétant ces opérations jusqu’à 
ce qu'un bouchon trempé dans l’ammoniaque ne produise plus de fumées 
blanches. L’acide chromique suffisamment concentré cristallise alors en 
mamelons noirs, en tout semblables aux plaques que l’on obtient dans le 
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vide par la méthode de Bolley. On obtient ainsi, en quelques heures, un 
acide qui peut être très-suffisant dans la plupart des cas. 

» Si l’on veut obtenir un produit complétement pur, il suffit de pré- 
cipiter, à l’ébullition, par une quantité convenable d'acide sulfurique, la 
baryte restée en dissolution; on obtient ainsi très-rapidement de l’acide 
chromique absolument pur. 

» Cette opération à, sur toutes celles qui ont été décrites jusqu'ici, l’a- 
vantage de donner très-rapidement tout l’acide chromique renfermé dans 
le chromate de baryte employé, et en outre un acide absolument pur. 

» Cette préparation pourrait s’effectuer en grand, si les besoins de l’in- 
dustrie exigeaient l'emploi de quantités considérables d’acide chromique 
pur. On opérerait sur les quantités indiquées ci-dessus, en ayant soin de 
recueillir l’excès d’acide nitrique dans un appareil distillatoire convenable, 
pour le faire servir à une autre opération. Le nitrate de baryte recueilli 
pourrait s’employer à la préparation du chroniate de baryte; il n’y aurait 
donc, comme on le voit, aucune perte. » 


CHIMIE. — Sur les différents mouvements vibratoires produits par les composés 
explosifs; par MAL. P. Cuampiox et M. Pezrer. 


« Dans une Note précédente, nous avons cherché à démontrer que la 
décomposition instantanée des corps explosifs était due à des mouvements 
vibratoires indépendants de l’action du choc et de la chaleur (1). Ges mou- 
vements vibratoires sont-ils d'espèce différente, et peut-on, par une mé- 
thode directe, prévoir d'avance leur mode d’action sur d’autres composés 
explosifs? Telle est l’étude qui fait l’objet de cette Note. 

» M. Abel a constaté que, tandis que l'explosion d’une faible quantitéde 
fulminate de mercure est apte à provoquer celle du coton-poudre com- 
primé, des quantités très-considérables d’iodure d’azote ou de nitro- 
glycérine sont incapables d’amener ce résultat, même en employant des 
quantités telles de ces deux composés explosifs, que la force mécanique 
développée par leur explosion soit de beaucoup supérieure à celle qui est 
produite par la charge de fulminate de mercure nécessaire à l'explosion 


du coton-poudre (2). 
» Pour expliquer ces faits, neus avons d’abord cherché à établir que 


(1) Comptes rendus, 22 juillet 1892, p. 210. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, septembre et octobre 1870. 
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les mouvements vibratoires engendrés par les composés explosifs varient 
singulièrement, suivant la nature de ces derniers et les quantités sur 
lesquelles on agit. 

» Soit une série de flammes sensibles correspondant à la gamme de sol 
majeur, en prenant le la normal pour point de départ (1) et disposées 
suivant les précautions indiquées par MM. Tyndall et Schaffgotsch. La 
sensibilité des flammes chantantes varie avec un certain nombre de circon- 
stances, telles que la forme des brüleurs, l’épaisseur de leurs paroïs et la 
position qu'ils occupent dans les tubes de verre. Chaque note était réglée 
successivement à l’aide d’un cylindre en carton, que l’on fixait sur le tube 
dont on déterminait approximativement la longueur par un essai préalable. 
La pression du gaz exerçant aussi une grande influence sur la sensibilité 
des flammes, nous avons eu recours au régulateur Giroud, dont nous 
avons constaté la constance à des pressions très-variables. 

» Première expérience. — À 5 mètres de distance de l'appareil, on a disposé 
une enclume sur laquelle on plaçait successivement de l’iodure d’azote et 
du fulminate de mercure, renfermés entre deux membranes de baudruche, 
pour rendre plus commode le maniement de l’iodure d'azote et éviter les 
déperditions au moment de l'explosion provoquée à l’aide d’un marteau. 
Chaque sachet renfermait of',03 de composé explosif. L’iodure était pesé 
à l’état humide, en déterminant à l’avance, par un essai direct, la quan- 
tité d’eau qu'il renfermait. 

» Dans ces conditions, l’iodure d’azote était sans action sur les flammes, 
tandis que le fulminate de mercure produisait le départ des flammes cor- 
respondant aux notes suivantes : la, do, mi, fa, sol. C'est, du moins, ce 
qui résulte de nombreuses expériences, qui n’ont présenté que de rares 
écarts. 

» Tlsemble donc qu’on peut conclure de là, non-seulement que l’iodure 
d'azote et le fulminuate de mercure développent des vibrations différentes, 
mais, eu outre, que les mouvements vibratoires déterminés par le fulminate 
agissent sur certaines notes, à l’exclusion des notes intermédiaires. 

» Deuxième expérience. — Si l’on réduit à 3%,50 l'intervalle qui sépare l’en- 
clume de l’appareil, l'iodure d’azote influence les notes supérieures, tandis 


(1) Dans une première disposition, nous avions employé la gamme chromatique complète ; 
mais, outre les difficultés que présente le réglage d’un aussi grand nombre de flammes, les 
distances relativement faibles qui séparent chaque note donnaient à cet appareil une sen- 
sibilité trop considérable, 
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que le même poids de fulminate agit sur toute la gamme. Les différences 
que nous avons signalées précédemment se manifestent donc encore. 

» Si, dans les expériences précédentes, on porte à 2 décigrammes le 
poids de l’iodure d’azote, et qu’on le place à une faible distance de l’appa- 
reil analyseur, la gamme entière est influencée. 

» On peut donc se rendre compte, à l’aide des expériences qui pré- 
cèdent, des modifications produites sur les vibrations, en augmentant la 
quantité de matière détonante, et concevoir, par suite, qu’il doit exister 
un rapport déterminé entre l'impressionnabilité des composés détonants, 
comme le coton-poudre, la nitroglycérine, la dynamite et la quantité de 
corps explosif qui sert d’amorce. M. Abel a démontré, en effet, que la 
charge de fuliminate de mercure capable de faire détoner la nitroglycérine 
est sans action sur le coton-poudre comprimé. | 

» Nous avons pensé qu’on pourrait tirer de là quelques autres con- 
clusions. On a vu que les flammes sont diversement infiuencées quand on 
modifie la distance de l'explosion, pour un même poids de composé ex- 
plosif, et que cette influence agit des notes élevées aux notes basses. Il en 
résulte que les sons élevés prédominent dans les explosions, ou sont 
doués d’une plus grande amplitude : on pourrait peut-être rapprocher ce 
fait des résultats obtenus par M. Lucas dans ses récentes expériences (r). 
Ce savant a démontré en effet, à l’aide de cloches de poids différents pla- 
cées sous l’eau, que les sons aigus possèdent une amplitude supérieure à 
celle des sons graves. 

» Troisième expérience. — En étudiant comparativement, par le même pro- 
cédé, les mouvements vibratoires produits par le fulminate de mercure et la 
nitroglycérine, nous n’avons pu constater la différence d’action qui carac- 
térise l'iodure d’azote. Cependant M. Abel a démontré, par des expériences 
précises, que, tandis que le fulminate de mercure provoque l'explosion du 
coton-poudre comprimé, un excès de nitroglycérine, dans les mêmes con- 
ditions, ne peut produire le même effet. 

» On peut expliquer cette anomalie apparente par le peu d’étendue de 
notre appareil analyseur, et nous ne doutons pas que, en prolongeant la 
série des flammes graves, on arriverait à constater, entre ces composés, des 
différences analogues à celle que nous avons établie pour le fulminate de 
mercure et l’iodure d’azote. Ce fait n’infirme donc en rien la théorie que 
nous avons exposée. 


(1) Comptes rendus, n° 22, juillet 1872, p. 206. 
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» Le, nitroglycol, la nitroérythrite et la nitrodulcite paraissent se 
rapprocher de la nitroglycérine sous le rapport des mouvements vi- 
bratoires. 

» On pourrait sans doute, dans cette méthode expérimentale, substituer 
aux flammes chantantes l'appareil de M. Helmholtz. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur les diaphragmes et les réseaux fibro-vasculaires 
des tiges et des feuilles de certaines Monocotylédones. Note de M. J. Duvar- 
Jouvs, présentée par M. Duchartre. 


« Dans la séance du 1‘ avril de cette année, j'ai eu l’honneur de sou- 
mettre à l’Académie des Sciences une Communication où je signalais la 
présence d’un réseau fibro-vasculaire dans les diaphragmes des feuilles de 
certains Juncus. Je croyais alors ce fait particulier à ces feuilles; mais la 
présence de semblables réseaux dans les diaphragmes des lacunes partielles 
que présentent les gaines des mêmes plantes m'a porté à les rechercher 
dans les diverses Monocotylédones qui ont des lacunes à air interrompues 
par des diaphragmes, et j'en ai rencontré partout. 

» Le limbe des feuilles du Luzula maxima, D.C., du Cladium Mariscus,R. Br., 
de nombreux Carex, m’a constamment présenté un faisceau fibro-vascu- 
laire traversant les diaphragmes des lacunes et mettant en communication 
les faisceaux des nervures longitudinales parallèles. 

» Dans les lacunes que présentent les chaumes des Scirpus palustris, L., 
lacustris, L., littoralis, Schrad, etc., les diaphragmes, composés de cellules 
trés-particulières, sont parcourus par un réseau peu ramifié de faisceaux 
fibro-vasculaires. Il en est de même sur un trés-grand nombre de Cyperus, et 
notamment sur les C. fuscus, L., serotinus, Rottb., Paprrus, L., longus, L., etc. 

» Les Graminées aquatiques, Glyceria fluitans, R. Br., spectabilis, M. 
et K., etc., présentent aussi des diaphragmes soutenant un réseau fibro- 
vasculaire transversal. 

Les Typha, les Sparganium, V Acorus Calamus, L., le Veratrum album, L., 
les espèces aquatiques du genre Jris, le Pontederia cordata, L., les Strelitzia 
augusta, Th., Reginæ, Ait., le Bananier, le Thalia dealbata, Fras., le Butomus 
umbellatus, L., les Sagittaria lancifolia et sagittifolia, L., V'Alisma Plantago, 1, 
en un mot les Monocotylédones aquatiques offrent constamment des fais- 
ceaux fibro-vasculaires qui, traversant où bordant les diaphragmes des 
lacunes à air, unissent les faisceaux des nervures. 

» Les observations faites sur toutes les Monocotylédones aquatiques que 


( 746.) 
j'ai pu me procurer dans le cours de cet été ont toutes concordé et se ré- 
sument en ce qui suit : 

1° L'organisation de feuilles cloisonnées par des diaphragmes n’est pas 
réduite aux Juncus; elle n’y est qu’un cas particulier d’une loi commune 
aux Monocotylédones aquatiques. 

v 2° Dans ces plantes, les diaphragmes des tiges, des pétioles et des 
feuilles sont disposés de diverses manières : 

» A. Ils ne s'étendent que sur une seule lacune ayant à son pourtour au 
moins autant de faisceaux longitudinaux que de faces; ex. : Luzula maxima, 
Scirpus lacustris, Cyperus fuscus , etc. 

» B, Ils s'étendent sur plusieurs lacunes qui n’ont pas un faisceau lon- 
gitudinal à chacun de leurs angles, et ils relient entre eux des faisceaux 
disséminés; ex. : Cyperus Papyrus, Sagittaria, Acorus, etc. 

» C. Un seul diaphragme relie tous les faisceaux longitudinaux épars au 
pourtour d’une lacune unique; ex. : Juncus lampocarpos, etc. 

» 3° Les réseaux vasculaires qui accompagnent les diaphragmes occu- 
pent diverses positions : 

» À. Ils sont accolés au-dessous; ex. : Scirpus lacustris, etc. 

» B. Ils s’intercalent dans l’unique assise du diaphragme qu’ils inter- 
rompent; ex. : Sagiltaria, etc. 

» C. Ils rampent dans l'épaisseur du diaphragme composé de plusieurs 
assises de cellules ; ex. : Cyperus Papyrus, etc. 

» D. Ils courent entre les bords des grands diaphragmes; ex. : Stre- 
litzia, etc. 

» 4° La forme des cellules d’un diaphragme diffère toujours de celle du 
reste du parenchyme; cette forme, rigoureusement déterminée sur une 
même espèce, varie à l’excès d’une espèce à l’autre. 

» 5° Cependant cette forme est toujours telle qu’elle présente de grands 
méats pour permettre le passage des gaz, fonction qui, avec la consolida- 
tion de la tige ou des feuilles, était la seule qu’on attribuât précédemment 
aux diaphragmes. 

» 6° Comme ces diaphragmes sont accompagnés de faisceaux transver- 
saux, leur fonction parait être aussi de fournir des points d'appui à ces 
faisceaux qui mettent en communication les faisceaux longitudinaux. Ces 
derniers, sur les Monocotylédones aquatiques, ne sont donc ni aussi isolés, 
ni aussi indépendants qu’on l'avait cru d’abord, en n’attribuant un réseau 


vasculaire, avec anastomoses, qu'à quelques groupes d’Aracées, d’Aspa- 
raginées, etc. 
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» 7° Dans un même genre, les espèces aquatiques ou des lieux trés-humides 
ont des diaphragmes avec faisceaux transversaux, tandis que les espèces 
congénères tout à fait terrestres en sont privées; ce qui montre que l’in- 
fluence des milieux se fait sentir non-seulement à l’extérieur, mais jusque 
dans l’organisation la plus intime. » 


GÉOLOGIE. — Complément d'observations sur l'exercice de l’action filonienne 
dans les météorites ; par M. Srax. Meunier. 


« Le caractère filonien, signalé précédemment dans la météorite d’Ata- 
cama (1), se retrouve d’une manière très-nette dans le fer découvert en 
1810 à Brahin, gouvernement de Minsk, en Russie. Ce fer est représenté au 
Muséum par un bel échantillon, poli sur la plupart de ses faces, et qui a 
été donné à la collection française par le Musée minéralogique de Vienne. 
Get échantillon porte le signe 2. Q. 426. On y voit, comme dans le fer 
d’Atacama, une substance pierreuse englobée dans la matière métallique, 
et celle-ci présente, par conséquent, une structure spongieuse tout à fait 
analogue à celle du fer de Pallas. 

» Les minéralogistes qui se sont occupés de la masse de Brahin ont 
admis que la pierre s’y trouve en cristaux ; mais il suffit d’un examen peu 
approfondi pour reconnaître que, si cette pierre est incontestablement cris- 
talline , elle est, en même temps, essentiellement fragmentaire, et, comme 
j'y reviendrai tout à l'heure, on est amené à supposer qu’elle provient du 
concassement de gros cristaux préexistants. Ces fragments lithoïdes offrent 
des contours arrondis très-remarquables, et d'autant plus instructifs qu’on 
ne peut pas les attribuer à une cristallisation rapide et gênée. En effet, la 
matière pierreuse montre des séries de grands clivages parallèles entre eux, 
et, d’un autre côté, le fer qui l’entoure donne, par l’action des acides, des 
figures d’où il résulte manifestement qu’il s’est déposé avec la plus grande 
régularité, et sans doute aussi avec beaucoup de lenteur. En outre, ce fer 
s'est, dans maints endroits, introduit en filaments fort déliés dans les fis- 
sures que présentent les grains pierreux, et l’examen de l'échantillon dési- 
gné fait voir que ces fissures sont antérieures à l’arrivée du métal. La 
composition de la matière pierreuse ne concorde pas exactement avec la 
formule du péridot; elle m'a paru très-notabléement plus riche en silice. 
Sous l’action des acides, sa surface polie manifeste d’ailleurs une structure 


(1) Comptes rendus, t. LXXV, p. 588. 
C. R,, 1872, 2° Semestre, (T. LXXV, N° 15.) 93 
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complexe, qui met en évidence dans la masse le mélange du péridot avec 
un silicate inattaquable et.sans doute plus acide. | 

» La nature chimique de la portion métallique du fer de Brahin nous est 
connue par deux analyses de Laugier. Ces analyses sont peu concordantes 
entre elles, et les écarts qu’elles présentent s’expliquent tout naturellement 
quand on fait attention que cette portion métallique est complexe et varie 
d’un-point à un autre, comme on va le voir. 

» Sa structure est extrêmement régulière et ordonnée de la manière la 
plus nette par rapport aux dimensions et aux formes actuelles des fragments 
lithoïdes. La figure que les acides y dessinent montre en général : 
autour des grains pierreux, une bande de largeur variable d’un fer qui 
donne un moiré grenu ; 2° une lamelle de tænite, qui n’existe pas abso- 
lument partout, mais qui se présente dans le plus grand nombre des points, 
et qui est bien remarquable par ses inflexions grossièrement parallèles aux 
contours des grains; 3° un fer à lamelles de tænite parallèles entre:elles et 
ressemblant tout à fait à l’alliage qui occupe la même position dans la 
masse d’Atacama; 4° quand la zone métallique entre les grains est relati- 
vement large, des ilots paraissant de nature très-voisine à celle du fer pré- 
cédent, mais très-nettement limités par une lamelle de tænite ; 5° enfin, 
dans les endroits où cette zone est, au contraire, étroite, une lamelle de 
tænite occupant sa région moyenne. 

» Ce qui a été dit dans la Note citée plus haut et relative au fer d’Ata- 
cama dispense de montrer comment il est impossible, en présence de cette 
structure si particulière, de ne pas attribuer la formation du fer de Brahin 
à l'exercice de l’action filonienne dans une faille incomplétement remplie 
par des fragments pierreux. Mais il resterait à déterminer d’où provient la 
matière olivinoïde de la météorite russe ; et je dois m'empresser de dire 
que je n’ai connaissance d'aucune masse d’origine cosmique qui en soit 
entièrement formée, et jouant par conséquent, vis-à-vis du fer de Brahin, 
le rôle rempli par la pierre de Chassigny à l'égard de la masse d’Atacama. 
L'idée vient que cetteolivine pourrait, à la rigueur, être un minéral filonien 
lui-même, et concassé de façon à devenir le centre de concrétions métalliques 
postérieures. On voit, entre autres, des exemples terrestres de cette disposi- 
tion dans les fragments irréguliers de barytine trés-cristallisée, englobés 
dans certains filons de galène. Toutefois aucun fait ne-vient jusqu'ici con- 
firmer cette supposition. 

» Sile Muséum ne possède pas de météorite entièrement formée de l’oli- 
vine de Brahin, il convient de remarquer que cette même olivine se retrouve, 
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avec des caractères tout à fait identiques, dans des météorites cependant 
bien différentes : je veux parler de celles qui sont formées de la roche ap- 
pelée logronite, et parmi lesquelles il faut citer surtout la pierre tombée en 
Espagne, à Logrono, le 4 juillet 1842, ainsi que les célèbres masses recueil- 
lies, en 1863, dans la Sierra de Chaco, au Chili. 

» L'identité dont il s’agit est surtout visible sur l'échantillon 2.Q.289 de 
la Sierra de Chaco, que le Muséum doit à l'École des Mines de Paris, et qui 
est poli. On y observe, au milieu d’une masse pierreuse très-riche en fer 
natif, d’une part, de grosses grenailles très-arrondies de fer nickelé, et, 
d'autre part, des grains tout à fait irréguliers et arrondis eux-mêmes d’un 
minéral péridotique, qu’on ne saurait distinguer, sous aucun rapport, de 
celui que contient le fer de Brahin. 

» Pour aujourd’hui, je me borne à constater l’identité des grains pérido- 
tiques de Brahin avec les gros grains faisant partie de la roche de la Sierra 
de Chaco; je reviendrai plus tard sur ce fait, qui paraît devoir jeter quelque 
lumière sur le mode de formation de la logronite elle-même; mais je ne 
puis m'empêcher de remarquer à cet égard combien, dans certains cas, la 
difficulté est grande de décider si une roche donnée est ou n’est pas bré- 
choide. Par exemple, ‘certaines arkoses de Saône-et-Loire et d’ailleurs 
seraient confondues avec les porphyres, sil’on ne connaissait pas leur gise- 
ment ; et beaucoup d’autres exemples de ce genre pourraient être cités. On 
me permettra de mentionner le suivant. Le signe 8.X.260 appartient, dans 
les collections du Muséum, à un échantillon provenant du Mont-Gaillard, 
dans les Hautes-Pvrénées; c’est une masse anomale, bréchoïde, qui coupe 
en filons diversement orientés une masse d'argile bigarrée, superposée au 
calcaire de la période crayeuse. Parmi les fragments plus ou moins angu- 
leux qui concourent à la composition de cette brèche, on reconnaît le 
granite, la pegmatite, le leptynite, le talcschiste, le diorite, le calcaire com- 
_ pacte et beaucoup d’autres roches qui demanderaient à être déterminées 
avec soin. Le ciment est calcaire, mais il admet en mélange une foule de 
grains provenant des roches empâtées, et dont beaucoup sont cristallins; 
ce sont des paillettes de mica, de petits grains de quartz, etc. Ces cristaux 
rendent par place le ciment absolument méconnaissable, et ils masquent 
souvent les limites respectives des fragments agglutinés. Si une pareille 
brèche, formée de fragments météoritiques, tombait un jour du ciel, il y a 
toute probabilité qu’on la prendrait longtemps pour une roche normale. 
Je pense que cette méprise a été faite plusieurs fois, et j’ai déjà appelé l’at- 
tention sur ce point dans une Note relative à la météorite de Parnallee. 
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» Quoi qu'il en soit, on voit, par ce qui précède, que le fer de Brahin 
se présente comme une brèche de filon concrétionné dont l'étude promet 
des notions nouvelles de stratigraphie météoritique; et l’on peut espérer 
en obtenir des lumières, quant au mode de formation de la roche, dont 
les échantillons les plus connus proviennent de Ja Sierra de Chaco. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur les graviers alluviens des plaines de la Garonne, 
au village de Portet, près de Toulouse; par M. F. Garriçov. 


« Une tranchée de 60 mètres de longueur, faite parallèlement à la Ga- 
ronne, au nord du village de Portet, dans un gravier très-pur, n’a permis 
de relever une coupe fort instructive et très-intéressante au point de vue de 
l'étude géologique de ces graviers. 

» On a percé la couche de cailloux roulés, de manière à atteindre les 
marnes miocènes. La tranchée produite ainsi mesure 6 mètres de pro- 
fondeur. 

» À la surface existe une couche fort mince de terre végétale avec quel- 
ques cailloux roulés, très-peu volumineux. Au-dessous se trouve une épais- 
seur de 1",50 de sable, quelquefois légèrement terreux et contenant 
quelques lentilles de limon. Immédiatement au-dessous commencent les 
cailloux roulés, dont l’épaisseur atteint 4 mètres. La partie supérieure de 
cette couche est formée par des galets un peu plus que pugillaires et au- 
dessous. La partie inférieure est constituée par des cailloux à demi roulés, 
dont quelques-uns atteignent des dimensions et un poids considérables. En 
moyenne, ils ont bien 25 à 30 centimètres de diamètre, et pèsent de 3 à 
4 kilogrammes au moins. J’en ai vu dont le diamètre atteignait un peu plus 
de 4o centimètres et le poids de 7 à 8 kilogrammes. Ces cailloux reposent 
sur la marne miocène. Les éléments de cette couche inférieure de cailloux 
roulés rappellent ceux que l'on voit actuellement dans les points où la 
Garonne et l’Ariége sont torrentiels. 

» Les cailloux que roulent aujourd’hui ces deux rivières, à Portet et à 
Toulouse, sont généralement pugillaires. On en rencontre cependant dont 
les dimensions atteignent 12 où 15 centimètres, mais ils sont rares. Tous 
sont complétement roulés. 

» Bien que la chose soit encore douteuse pour quelques géologues, je 
pense, pour ma part, que ces cailloux demi-roulés ne peuvent provenir que 
de moraines glaciaires très-avancées au pied nord des Pyrénées, moraines 
d'une antiquité géologique considérable, lavées par les cours d’eau torren- 
tiels fournis par les glaciers au moment de leur fusion, 
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» Quoi qu'il en soit de l'explication que je donne, il, résulte un fait 
intéressant, au point de vue pratique, celui de la présence de ces gros cail- 
Joux à la base des alluvions des plaines de Toulouse. 

» La base de ces alluvions remonte à une trés-haute antiquité, et la sta- 
bilité de cette base permet de supposer que les galeries filtrantes (système 
de l'ingénieur d’Aubuisson) qui vont être établies dans ce point de la plaine 
par la ville de Toulouse auront une stabilité et une durée bien plus 
grandes que si on les établissait dans les couches alluviennes supérieures. » 


CHIRURGIE. — Sur l'invention de la méthode d'aspiration pour l'évacuation des 
liquides épanchés dans les cavités closes du corps humain : réclamation en 
faveur de M. G. Pelletan. Note de M. Bouvier, présentée par M. Bouley. 


« Dans une Lettre adressée dernièrement à l’Académie, M. J. Guérin 
revendique l'invention de la méthode d’aspiration pour l'évacuation des 
liquides épanchés dans les cavités closes du corps humain. Permettez-moi 
de rappeler à cette occasion un fait qu'il serait injuste de laisser dans 
T’oubli. 

» Il y à quarante et un ans (c'était en 1831), M. Gabriel Pelletan, au- 
jourd’hui octogénaire, fils d’un ancien membre de l’Académie des Sciences, 
communiqua à l’Académie de Médecine un Mémoire sur les inconvénients 
de la présence de l’air dans les foyers et sur les moyens d’y remédier. À ce Mé- 
moire était joint un instrument à l’aide duquel on pouvait extraire, des 
“cavités splanchniques et de tous les foyers quelconques, les liquides qu’ils 
renferment, sans que l'air extérieur pût pénétrer dans ces cavités et ces 
foyers. 

» En 1836, à la suite d’une longue discussion de l’Académie de Méde- 
cine sur l’empyème, M. G. Pelletan adressa une seconde fois son Mémoire 
et son instrument à cette Académie. 

» Il est fait mention de ces Communications de M. G. Pelletan : 1° dans le 
Journal de Chimie médicale de MM. Chevalier et Julia de Fontenelle, t. VIT, 
p. 152; 9° dans les Archives générales de Médecine, t. XXV, p. 272, 1831; 
3° dans le Bulletin de l’Académie de Médecine, t.T, p. 237, 1836. 

» Le Mémoire de M. G. Pelletan n’a pas été publié; mais son instrument 
est longuement décrit dans la Table générale du Journal de Chimie médi- 
cale, 1"° série (1831-1836), p. 105, table qui a paru en 1836. On y voit que 
l'instrument de M. G. Pelletan est muni d’une pompe aspirante et foulante, 
destinée à aspirer le liquide et à l’évacuer au dehors par un conduit latéral, 
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sans laisser entrer l'air dans le foyer des épanchements pleuraux, des 
abcès par congestion, etc. Le corps de la pompe est en cristal, afin de 
laisser voir la couleur et l'aspect du liquide. » 


M. A. Gurccemi, à propos de la Communication de M. Faye concernant 
un Mémoire de M. Hirn, sur les conditions d'équilibre et la nature pro- 
bable des anneaux de Saturne, rappelle un passage des « Éléments d'As- 
tronomie » de Cassini II, passage bien connu des astronomes, d’après 
lequel les anneaux ne seraient sans doute qu’un amas de satellites, dis- 
posés à peu près dans un même plan. 


M. HMarrsen adresse une Note relative à un alcaloïde extrait d’un [so- 
pyrum. 


M. Dumas analyse les documents adressés à la Commission du Phyl- 
loxera par deux de ses délégués, M. Duclaux et M. Maxime Cornu. 


« M. Duclaux écrit de Montpellier, le 16 septembre, que la maladie ne 
présente pas aux environs de cette ville le caractère. foudroyant qu’elle 
offrait dans Vaucluse et dans la Crau. Telle vigne envahie depuis trois ans 
ne contient pas cent souches mortes, tandis qu’en Vaucluse on a vu des 
vignes donner une belle récolte en automne et: périr tout entières au 
printemps suivant. 

». Dans l’Hérault, la maladie présente un caractère sporadique en quel- 
que sorte. Entre la limite du département et la rivière d'Hérault, il existe 
vingt points d'attaque, mais ces points, sauf les deux premiers atteints, 
Saint-Gely et Lunel-Viel, sont peu étendus, Quoique la maladie existe 
dans le département depuis 1869, la récolte de cette année n’en est pas 
moins splendide. 

» La vue de la carte de l’invasion du département, dressée par M. Du- 
claux, selon le désir de la Commission, montre qu'on y trouve. à petite 


distance les unes des autres des vignes tout à fait perdues et des vignes flo- 
rissantes. 


» M. Maxime Cornu écrit de Bordeaux, le 18 septembre, le résumé de ses 


observations sur les galles, sur le Phylloxera ailé et sur le Phylloxera atta- 
quant les arbres fruitiers. 


» I. Des galles. — Conjointement avec M. Duclaux, il à pu constater 
l'identité de la forme du Phylloxera des racines et de celui des feuilles. 
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Dans l’uneet l’autre cas, les jeunes sont agiles et fuient l’endroit où ils ont 
pris naissance. 

» C’est par application sur les feuilles très-jeunes et longues d’un centi- 
mètre environ que l’animal donne naissance. à la monstruosité celluleuse 
qui deviendra plus tard la galle et se fermera par une bordure de poils 
roides et nombreux. 

Il est trop tard maintenant pour suivre exactement le développement 
de ces galles; l’étude doit en être commencée au moins deux mois plus 
tôt. 

» La forme des galles varie suivant les cépages; quand l’insecte les a 
abandonnées, elles noircissent par la partie interne; cette couleur pro- 
vient du tissu mort (fig. 1). 


Fig. 1. Fig. 2. 


» Dans chaque galle, il n’y a qu’un seul insecte; mais les galles con- 
fluentes, dont les cavités communiquent, peuvent induire en erreur. On 
trouve dans l’intérieur des galles des enveloppes provenant des mues, au 
nombre de trois pour chaque individu. 

» Quand la galle est évacuée, on trouve parfois ces enveloppes envahies 
par un champignon sphériacé du genre Pleospora, qui est fréquent sur 
tous les débris azotés d’origine quelconque { fig. 2). 

» Quoiqu'il y ait des galles d’âges différents, quand la feuille commence 
à devenir plus grande et plus ferme, il ne s’en forme plus de nouvelles. 
À l’époque actuelle (15 septembre), presque toutes se sont vidées; la végé- 
tation subit un temps d’arrêt; pour avoir des galles jeunes, il faut des 
feuilles nouvelles et tendres : c’est vers la fin de mai qu’elles se montrent, 
d’après M. Laliman. 

» II. Galles sur un cépage européen, le Malbec. — On considérait à 
Bordeaux comme douteuse l’observation, rapportée par M. Planchon, de 
galles rencontrées à Sorgues sur le Tinto, cépage européen tres-coloré. 
M. Laliman le pensait, et M. le D' Plumeau l’a positivement révoquée en 
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doute dans la Communication du 11 septembre dernier, faite devant la 
Section de Zoologie et de Zootechnie de l'Association française pour lavan- 
cement des Sciences. 

» M. Laliman a cependant observé un autre exemple de galles déve- 
loppées sur un cépage européen. | 

» À côté d’un pied que M. Laliman rapporte au Witis cordifolia, couvert 
de galles spéciales robustes et allongées, poussait un pied d’un cépage du 
pays, le Malbec, pied trés-vigoureux et muni de feuilles nombreuses et 
très-vertes. 

» La vigne américaine couverte de galles, peu vigoureuse, dans une 
mauvaise exposition contre un mur, mélait ses rameaux à ceux de l’autre 
espèce. 

» Celle-ci présenta trois branches à feuilles munies de quelques galles. 

» Sur le Malbec, les galles étaieñt peu nombreuses; il n’y en avait que 
quatre ou cinq par feuille (et non soixante et plus, comme sur beaucoup 
de feuilles du Y. cordifolia) ; elles étaient très-petites, et non très-dévelop- 
pées comme sur l’autre pied. Quelques-unes furent ouvertes : elles étaient 
noires à l’intérieur, comme celles de l’autre vigne; les insectes étaient déjà 
partis. 

» Ce fait confirme l'observation de M. Planchon et celle de M. Signo- 
ret, qui dit avoir obtenu des galles sur un pied de chasselas. 

» Le petit nombre et la petitesse des galles, la rareté des pieds qui les 
présentent, permettent de s’expliquer pourquoi on en a si peu observé. 
L’erineum de la vigne, si abondant dans certains cas, rend cette recherche 
encore plus difficile. 

» M. Cornu a vu en tout une douzaine de feuilles attaquées et une cin- 
quantaine de galles produites naturellement. C'est un fait capital au point 
de vue de l’histoire générale du Phylloxera. 

» II. Phylloxera ailé. — On doutait que le Phylloxera aïlé existât dans la 
Gironde. M. Laliman en avait observé un seul individu; MM. Cornu et 
Duclaux en ont observé deux autres, mais toujours dans les mêmes con- 
ditions. 

» Dans un flacon où M. Laliman conservait des racines couvertes d’in- 
sectes, récoltées à Pompignac, on trouva sur le bouchon un individu ailé 
et bientôt un second sur les parois du flacon. 

» Le premier individu fut mis à part, et, le 16 septembre, le deuxième 
individu, qui avait quitté les parois du flacon, était fixé comme le pre- 
mier sur le bouchon de verre. 
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» Ilkrésulte.de là que le puceron aïlé peut aisément quitter les racines 
surdesquelles il a subi ses transformations, gagner les parties supérieures 
et quitter de même l'endroit où il s’est ultérieurement fixé; ces voyages, 
dans un flacon fermé, ont lieu sans le secours du vent, qui pourtant, il 
faut le dire, lui est un auxiliaire puissent à l'air libre. 

-»:1V. Phylloxera sur les racines des arbres fruitiers. — M. Cornu a observé 
le Phylloxera.sur les racines d’un Pêcher fort malade, comme tous les autres 
arbres fruitiers voisins, et en train de périr; elles présentaient des excoria- 
tions comme celles de la vigne dans certains cas; et sur le bois dégarni 
. d’écorce on a pu constater des pucerons agiles; d’autres racines n’ont rien 
montré. 

», Ce fait s’est présenté dans la propriété de M. Lafargue, à Floirac, au 
milieu de vignes très-fortement attaquées et presque mortes, malgré l’ex- 
cellente culture qu’on leur donne. 

» Dans une visite faite à la propriété de M. Adrien Faure, à Bouliac, 
au milieu de vignes très-bien cultivées, mais rudement éprouvées par le 
Phylloxera, se trouvent des, arbres fruitiers sur le point de mourir; on a 
déchaussé quelques-uns de ces arbres, et l’on a pu constater la présence 
du puceron sur les racines de deux poiriers (greffés sur coignassier), d’un 
prunier et d’un cerisier (ces deux derniers sur franc). . 

» C’est M. Laliman qui, depuis quelque temps, a établi que les arbres 
fruitiers mouraient aussi au milieu des vignes détruites. Il avait rassemblé 
une collection des meilleurs arbres, et il a eu le regret d’en voir périr un 
bon nombre. 

» La présence du Phylloxera sur les racines des arbres fruitiers semble 
bien établie désormais par les faits qui viennent d’être cités plus haut. » 


M. Cornu adresse, à l’appui des observations qui précèdent, des prépa- 
rations anatomiques des galles et du puceron des feuilles et de celui des 
racines et de leurs œufs. 

M. Cornu, conformément aux intentions de la Commission, a tracé un 
essai de la carte de l'invasion du Phylloxera aux environs de Bordeaux, 
duquel il résulte que Floirac, Bouliac, Pompignac et une portion du 
territoire autour d'eux, du même côté de la Garonne, sont les points 


envahis. 


Observations de M. Tnenarp, à propos de la Communication précédente. 


« Naguère, à propos de cette même question, je disais : le Phylloxera est-il 
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cause ou effet? S'il est cause, c’est dans sa destruction qu’il faut chercher le 
remède ; s’il n’est qu’effet, c’est ailleurs qu’il faut porter ses investigations. 

» Passant alors en revue les principales circonstances où, en 1869, 
j'avais observé le mal causé par le Phylloxera, j'ajoutais : dans certains 
terrains, il est effet; dans d’autres, il est cause. 

» Il est effet dans ces vastes plaines de silex roulés, souvent imper- 
méables, mesurant à peine un boisseau de terre végétale au mètre cube, et 
qu'avec une aveugle précipitation et sans les soins nécessaires on s’est, en 
Provence et dans le Comtat, empressé de peupler des plans les plus 
productifs, mais les moins robustes. 

» Il est, au contraire, cause dans les excellents vignobles qui bordent 
ces plaines devenues fatales; car c’est d'elles qu’il part, après y avoir tout 
détruit, pour envahir les climats propices à la vigne et les ravager, sans 
toutefois les anéantir complétement et sans même s'y fixer ‘plus de deux 
ou trois campagnes. 

» C’est donc à ces vignes plantées et entretenues sans discernement sur 
ces garennes arides, où elles meurent de misère, et par suite de vermine, 
qu’il faut faire remonter le mal, qui cessera dans les vignobles sérieux le 
jour où il aura cessé à son point de départ. 

» Maintenant comment cessera-t-il au point de départ? Il n’est .que 
deux manières: ou, faute des soins nécessaires, les vignes disparaîtront 
bientôt; ou, par un intelligent et commun effort, les propriétaires rem- 
placeront les bois tendres par des bois durs, moins productifs, il est 
vrai, mais plus robustes ; en même temps qu'ils assainiront et amenderont 
convenablement leurs cailloux. 

Quant à leur enseigner un remède qui tuerait le Phylloxera, si bon 
qu'il soit, les vignes ne s’en porteraient pas mieux, puisque dans un tel 
milieu l'insecte n’est que l'effet, non Ja cause. 

» Tel est le résumé des observations que j'ai eu l'honneur de Dire à à 
l’Académie, il y a une quinzaine de jours; si je les reprends, c’est que 
quelques personnes m'ont fait l’obligeant reproche de ne pas 188, ADÎE 
insérées aux Comples rendus. 

» La question change de face, si l’on suppose que le Ptlererd a ou 
berceau les feuilles de la vigne, d’où il tombe d’abord sur le sol, pour gagner 
ensuite les racines par les fissures du terrain. 

» Or le fait ne s’est pas passé ainsi à Bordeaux, et les vignes américaines 
de M. Laliman n’y ont eu aucune part. 

» En juillet 1869, lors du voyage de la Commission de la Société générale . 
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des Agriculteurs de France, dont. M. Planchon et son beau-frère M. Lichten- 

stein, entomologiste très-exercé, faisaient partie, on savait déjà en France, 

par des correspondances que j'ai eues sous les yeux, qu’un insecte du même 

genre que le Phylloxera attaquait en Amérique les feuilles de la vigne, et 

plus particulièrement celles de la variété dite Isabelle, respectant d’ailleurs 

les racines, et en Amérique on n'’ignorait pas, comme le témoigne cette 

même correspondance, que le contraire avait lieu en France. L’attention : 
ainsi éveillée, les deux beaux cordons de vignes américaines qui ombra- 
gent l’allée principale du vaste enclos de, M. Laliman furent donc, pied à 
pied, je dirais presque feuille à feuille, scrupuleusement examinés, et l’on 
n’y trouva rien, absolument rien; tandis que, chez son voisin immédiat, le 
D" Chaigneau, cinq à six ares de vignes françaises étaient atteints dans 
les racines et de la même manière que dans le Comtat d’où nous sortions. 
A trois kilomètres de là, chez M. Cahussac, toujours sur la rive droite de la 
Garonne et dans la commune de Floirac, aux portes de Bordeaux, dix ares 
étaient également atteints de la même manière ; mais nulle part ailleurs, dans 
le vignoble bordelais, le mal n’avait encore paru. 

» Depuis, la one s’est étendue sur la rive droite du fleuve, c’est-à- 
dire du même côté que MM. Chaiïgneau, Cahussac et Laliman. 

» Ÿ a-t-il lieu d’en faire remouter l’origine à M. Laliman plutôt qu'aux 
deux autres? * 

» Je nesuis pas assez compétent en la matière pour discuter la question, 
mais je dis qu'il y a à se défier, quand, sur des centaines de milliers d’hec- 
tares qui fourmillent de Phylloxera, avec des milliers d’observateurs inté- 
ressés et guidés par des Planchon, des Lichtenstein, des Gaston Bazile, des 
H. Marès et d’autres aussi habiles, le fait n’a pas été constaté, alors qu'il 
était si visible, comme le prouvent les feuilles de vigne couvertes de galles, 
envoyées à l’Académie par M. Laliman. » 


« M. Ducuarrre indique cette circonstance que, d’après un article publié 
dans le dernier cahier du Journal de la Société d’Horticulture de Londres, 
M. Malcolm Dunn, jardinier à Powerscourt (Irlande), a vu, dans des serres, 
des vignes atteintes, dès 1867, d’une maladie dont il ignorait alors la nature. 
Bientôt la publication dans les journaux français d'articles relatifs aux 
vignobles atteints du Phylloxera ayant appelé son attention sur la cause 
récemment reconnue de la maladie, il a constaté la présence du Phylloxera 
tant sur les parties aériennes de ses vignes que.sur leurs racines. L'état de 
ses vignes forcées s'étant considérablement aggravé en peu de temps, il a 
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essayé de combattre le mal par l’application de matières diverses, dont äu- 
cune ne Jui a donné de bons résultats. Il a essayé enfin un traitement qui à 
parfaitement réussi. En hiver, pendant le repos de la végétation, après avoir 
taillé très-court ses pieds de vigne et en avoir nettoyé, avec le plus grand 
soin, les parties aériennes, il les a déplantés ; il à supprimé toutes les ra- 
cines qui étaient altérées et déformées; il a lavé et brossé rigoureusement 
‘tout le reste; après quoi, il les'a replantés en prenant des précautions mi- 
nutieuses pour empêcher que la terre dans laquelle il refaisait.sa plantation 
n'amenât une nouvelle infection. Le résultat qu'il a ainsi obtenu à été de 
tous points satisfaisant, et depuis cette époque ses treilles sont restées en 
très-bon état sans présenter un seul Phylloxera, ni sur les racines; ni sur les 
organes aériens. » pers ho) 


« M. Cnasres présente à l’Académie, de Ja part de M. le prince Bon- 
compagni, les cinq numéros du Bullettino di Bibliografia e di Storia delle 
Scienze matematiche Re de novembre et décembre jus janvier, fé- 
vrier et mars 1872. D Te 

» Le Cahier de novembre contient d’abord le Calcubus Viclorti reproduit 
par M. G. Friedlein, d’après un manuscrit de la Bibliothèque du Vatican. 
Ce calcul consiste.en une courte préface de l’Auteur suivie de Tables 
arithmétiques relatives aux fractions romaines (1). Nous citerons ensüite un 
article de M. H. Martin, notre confrère de l’Académie des Inscriptions, 
relatif à l'Optique de Ptolémée, traduite en latin par Eugenius Ammiratus. 
Caussin avait mis en doute que cet ouvrage fût de l’Auteur de lÆ/mageste. 
M. H. Martin réfute les objections produites à ce sujet, et conclut que 
l’ouvrage est bien de l’astronome grec, et même n’est pas une de ses œuvres 
les moins estimables. Au sujet de cette dissertation, M. le prince Boncomn- 
pagni, dans une Note fort étendue, décrit treize manuscrits de ‘cetté 
traduction, et indique diverses parties de cet ouvrage qui ont été re- 
produites ou citées par. de Humboldt, Delambre, Venturi, Caussin de 
Perceval. 

» Le Cahier de décembre renferme un article de M: F: Jacoli'sur une édi- 
tion très-rare du Tractatus proportionum d'Albert de Saxe (Bologne, 1506), 
et une Note de M. Boncompagni faisant connaître dix éditions de cet ou- 


(r) Cette publication confirme l'opinion que j'ai développée devant l’Académie (séance 
du 27 mai 1867. Recherche des traces anciennes du système de l’Abacus, Calcul de Victorius 
et Commentaire d’Abbon (Comptes rendus, t: LXIV, p. 1059-1067). 
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vrage, dont une, faite à Paris (sans date), est restée inconnue aux biblio- 
graphes, bien qu’il s’en trouve deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
Mazarine (n° 4621 et 5754), que cite M. Boncompagni. 

mr es Cahiers de janvier et février 1872 sont consacrés en grande partie 
à une traduction en italien, par M. G. B. Biadego, du savant et intéressant 
ouvrage de M. Cantor, intitulé Euclide et son siècle, édité en allemand 
(Leipzig, 1867, in-8°). Le numéro de février se termine, comme plusieurs 
des Cahiers précédents, par une indication très-détaillée du contenu de 
toutes les publications scientifiques (mathématiques et physiques) les plus 
récentes. 

Dans le Cahier de mars, M. H. Martin se livre à une trés-érudite dis- 
sertation intitulée Hypothèse astronomique de Pythagore. C'est un extrait 
d'un ouvrage encore inédit qui aura pour titre : Histoire des hypothèses 
astronomiques chez les Grecs et les Romains. Nous citerons la conclusion de 
l’auteur : 

« En introduisant en Grèce la notion de la sphéricité de la Terre et des mouvements 
propres des planètes, d’occident en orient, suivant des cercles obliques à l’équatenr céleste, 
Pythagore et ses premiers disciples ont fait faire un grand pas aux notions astronomiques 


des Grecs. Cette gloire leur appartient; on ne pourrait que la compromettre en leur attri- 
buant des mérites et des inventions qui ne leur appartiennent pas. » 
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ASTRONOMIE. — Sur l’aspect du Soleil vers le 9 août. Note de M. J. Carerzo. 
« Lisbonne, 5 septembre 1872. 

« Ayant vu, dans les Comptes rendus de l’Académie du 19 août, une gra- 
vure représentant le disque du Soleil le 9 août, jour qui a suivi une aurore 
boréale, croquis de M. A. Chew, je prends la liberté de vous Éarer 
les épreuves positives des clichés du Soleil des 8, 9, oct II août, où les 
taches sont fidèlement représentées. 

» Ces épreuves sont des représentations grossières des clichés, et ces 
derniers eux-mêmes ne se recommandent pas par leur beauté; ils sont ce- 
‘pendant très-exacts, et l’on peut y faire une étude sérieuse sur les gran- 
-deurs, variations et mouvements propres des taches. 

Ces quatre clichés appartiennent à une série obtenue dans notre Obser- 
vatoiré : depuis le 19 août jusqu’au 1 septembre, nous possédons les cli- 
chés. du Soleil de tous les jours. 

» Les lignes en croix sont les images des fils d’araignée sur le foyer de 
l'amplificateur; tous les jours on détermine leur position par la méthode 
de M. Carrington. 
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» Le fil nord-ouest-sud-est,.dans ces quatre clichés, fait,,avec le cercie 
de déclinaison, un angle de 44°467, 


8 août, 7hogm, 


10 août, 8h51, 11 août, 9h42, 


» Dans l’épreuve du 8 août, on ne voit trace de taches au nord-ouest du 
grand groupe, mais, dans celle du 9, on voit déjà bien trois petits points, 
un peu au nord du centre; le 10, un de ces points est déjà une tache assez 
grande, et le 11 ce groupe a subi de grandes transformations, et il se montre 
en forme de couronne. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a recu, dans la séance du 23 septembre 1872, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Observations de Poulkova, publiées par M. O. SrruvE; vol. 1V. Observa- 
tions faites au cercle vertical. Saint-Pétersbourg, impr. de l’Académie impé- 
riale des Sciences, 1872; 1 vol. in-4°. 


La dynamite et la nitroglycérine; par P. CHAMPION. Paris, J. Baudry, 1872; 
1 vol. in-12. 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da B. BONCOMPAGNI; t. IV, novembre, dicembre 1871; t. V, gen- 
naio, febbraio, marzo 1872. Roma, tipog. delle Scienze matematiche 
e fisiche, 1871-1872; 4 liv. in-4°. 
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